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EPITRE  DEDICATOIRE 


A   MADAME  LA   COMTESSE 

VICTORINE  DE  CHASTENAYLANTY, 

EX-CHANOINESSE    o'ÉPINAL    ET    DAME    DE    l'oRDRE 
DE    L*.    CROIX    ÉTOILÉE    DE    MARIE  -  THERESE    d'auTRICHE. 


Forse  averrà  che'l  bel  nome  gentilo 
Consacrero  con  questa  stanca  penna. 
Pétrarque. 


Madame, 


Madame  votre  mère  a  permis  que  je  lui  dédiasse 
le  premier  de  mes  ouvrages;  permettez  que  je  vous 
dédie  celui-ci,  qui  sera  probablement  le  dernier.  Leur 
objet  est  très  différent:  ils  ne  se  ressemblent  que  par- 
cequils  mont  obligé  à  des  recherches  que f  ai  faites  avec 
tout  le  soin  possible. 

Puisque  vous  daignez  agréer  [épître  dédicatoire  que 
fai  l'honneur  de  vous  adresser,  il  faut,  Madame,  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me  dispenser  des  compliments 
qui  sont  d'usage  en  pareil  cas.  Votre  modestie  et  la 
vérité  s  en  trouveront  mieux. 
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Héloïse  avoit  beaucoup  de  choses  communes  avec 
vous  ,  Madame  ,  hormis  la  faute  quelle  a  pleurée 
pendarit  vingt  ans.  Elle  étoit  dune  naissance  illustre 
comme  vous:  elle  étoit  spirituelle,  bonne,  et  char- 
mante comme  vous  :  elle  était,  comme  vous,  la  plus 
savante  et  la  plus  aimable  de  son  temps:  comme  vous, 
elle  savoit plusieurs  langues,  les  mathématiques,  et  la 
philosophie;  mais  elle  rie  savoit  pas  [astronomie,  la 
botanique,  et  la  musique,  comme  vous.  Si f  eusse  connu 
dans  le  monde  littéraire  quelque  personne  dont  le  mé- 
rite eût  surpassé  le  vôtre ,  mon  hommage  ,  quelque 
foible  qu'il  soit,  eût  changé  dadresse. 

J'ai  embelli  mon  tableau  du  douzième  siècle  de  plu- 
sieurs de  vos  traits  que  vous  reconnoîtrez  aisément: 
ils  so?it  mon  unique  parure.  Enfin,  je  serai  heureux 
si  mon  ouvrage  vous  plaît. 

Je  suis  avec  respect, 


MADAME, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 


F.  C.  TURLOT. 


AVANT-PROPOS. 


Le  premier  article  des  Œuvres  d'Abailard  don- 
nées au  public  d  après  le  conseiller  d'état  Damboëse, 
par  André  Duchesne  à  Paris  (Nicolas  Buon,  1616, 
in-4°)  est  une  lettre  d'Abailard  à  son  ami ,  Epistola 
ad  amicum,  qu'il  nomme  aussi  Historia  calamitatum 
Abœlardi.  Cette  lettre  est  effectivement  l'histoire 
des  malheurs  arrivés  à  Abailard;  mais  l'auteur,  dans 
cette  longue  épître  (qui  n'est  pas  par-tout  d'un  latin 
très  élégant  ) ,  n'a  pas  même  nommé  l'ami  auquel 
il  écrit  :  quelques  auteurs ,  je  ne  sais  à  quel  propos, 
l'ont  nommé  Philinte.  C'est  cette  épître  qui,  tombée 
entre  les  mains  d'Héloïse,  occasiona  la  correspon- 
dance brûlante  de  cette  amante  infortunée ,  et  qui 
reçut  ensuite  de  si  beaux  développements  du  génie 
de  Pope,  de  Colardeau,  et  de  plusieurs  autres. 

Cette  lettre  na  jamais  été  traduite  que  par  ex- 
trait. J'ai  entrepris  de  la  traduire  tout  entière,  à 
l'exception  de  quelques  retranchements  très  peu  im- 
portants que  j'ai  crus  nécessaires.  J'y  ai  ajouté  des 
notes  historiques  et  critiques.  Les  raisons  qu'on  a 
alléguées  pour  se  dispenser  de  la  traduire  sont  de 
plusieurs  espèces;  entre  autres  la  difficulté  de  ren- 
dre en  françois  certains  passages  latins ,  sans  bles- 
ser les  oreilles  chastes  ;  comme  si  nous  n'avions  pas 

en  françois  la  traduction  littérale  de  quelques  en- 
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droits  des  livres  saints  qui  sont  entre  les  mains  de 
tous  les  fidèles.  D'ailleurs  celui  qui  sait  bien  sa  langue 
trouve  toujours  moyen  de  faire  entendre  et  saisir  les 
choses  que  le  mot  propre  rendroit  trop  crûment,  et 
qui  pourroient  effaroucher  les  yeux  des  personnes 
trop  susceptibles.  De  plus ,  la  langue  françoise  n'a- 
t-elle  pas  des  équivalents  qui  peuvent  tout  exprimer? 
Le  public  jugera  si  j'en  ai  fait  un  bon  usage. 

On  a  quelques  extraits  de  cette  épître  d'Abailard 
sous  le  même  titre  de  Lettre  à  son  ami;  mais  ces 
extraits  sont  très  imparfaits ,  et  ne  donnent  pas  même 
l'idée  de  l'ouvrage  ;  ils  sont  trop  courts  et  resserrent 
quelquefois  en  huit  pages  ce  qui  en  contient  plus  de 
cent  dans  l'original. 

Je  ne  sais  quel  manuscrit  avoit  sous  les  yeux  le 
conseiller  d'état  Damboese  :  M.  Rawlinson,  Anglois > 
s'est  servi  de  celui  dOxonne,  qu'on  lui  a  prêté;  mais 
la  seconde  édition  de  son  imprimé,  qui  est  cependant 
la  plus  connue ,  fourmille  de  fautes  d'impression. 
J  ai  suivi  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
qui  est  beaucoup  plus  exact  (ce  manuscrit  écrit  tou- 
jours Abœlardus,  et  toujours  Fu Ibertus  et  jamais  Hu- 
bertus) ,  et  qui  a  appartenu  à  Pétrarque.  Ce  dernier 
a  parlé  souvent  d  Abailard.  Il  étoit  tout  simple  que 
Pétrarque  se  procurât  un  manuscrit  authentique  des 
lettres  d  Abailard ,  qu  il  aimoit  et  estimoit  beaucoup  ; 
il  a  même  chargé  ce  manuscrit  de  tables,  pour  son 
usage  particulier,  et  d'une  écriture  fine  et  très  diffi- 
cile à  lire 
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Il  est  impossible  de  s  assurer  de  la  vérité  des  faits 
historiques  qui  concernent  les  infortunes  d'Abailard 
et  d'Héloïse  si  Ton  ne  connoît  pas  et  si  l'on  n'a  pas  lu 
attentivement  cette  épître  d'Abailard  à  son  ami.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  ou  qui  ont  copié  la  vie  et 
les  infortunes  de  ces  deux  personnes  célèbres  ont 
cité  cette  lettre,  même  MM.  les  Bénédictins,  pré- 
venus contre  Abailard,  et  qui  sont  des  guides  très  peu 
fidèles.  (Voyez  note  Ire.) 

Cette  lettre  d'Abailard  à  son  ami  est  la  confession 
de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes,  ainsi  que  de  celles 
d'Héloïse,  Depuis  saint  Augustin  jusqu'à  J.  J.  Rous- 
seau, qui  ont  fait  chacun  un  ouvrage  de  leur  con- 
fession, c'est-à-dire  depuis  le  milieu  du  cinquième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  dix  -huitième,  il  n'y  a  eu 
que  celui  d'Abailard,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
second,  puisqu'il  est  du  douzième  siècle,  et  qu'il  tient 
à  peu  près  le  milieu  entre  le  cinquième  et  le  dix- 
huitième  siècle. 

Abailard  y  avoue  tout  avec  une  franchise  et  une 
sincérité  remarquable.  Il  y  avoue  les  erreurs  de  sa 
jeunesse,  son  ambition,  sa  fatuité,  son  amour,  son 
libertinage  même,  et  la  manière  dont  il  en  a  été 
puni;  il  y  expose  son  engouement  pour  ses  propres 
ouvrages,  et  la  douleur  qu'il  ressentit  quand  il  les  vit 
se  réduire  en  cendres;  douleur  plus  forte,  à  ce  qu'il 
dit,  que  celle  qu'il  éprouva  dans  son  malheureux 
accident:  il  convient  de  tout.  Et  Pierre  le  vénérable, 
qui  l'a  reçu  chez  lui  et  à  Saint  -  Marcel ,  près  Ghà- 
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lons-sur-Saône ,  pendant  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie,  donne  1  histoire  de  sa  pénitence  et  de 
ses  mortifications  habituelles  ;  il  raconte  la  manière 
dont  ilédifioit  toute  la  communauté,  qu'il  instruisent 
par  ses  exhortations.  Ce  qu  étoit  Pierre  le  vénérable 
pour  Abailard,  saint  Bernard  l'étoit  pour  Héloïse, 
qu'il  alla  visiter  après  la  mort  de  ce  grand  homme , 
et  pour  laquelle  il  avoit  beaucoup  d'estime  et  de 
considération. 

Des  gens  qui,  dans  leurs  discours,  montrent  beau- 
coup de  religion ,  dont  les  mœurs  sont  très  sévères  en 
apparence,  et  dont  l'austérité  n'est  pas  toujours  ré- 
glée parla  raison,  diront  peut-être  que  cet  ouvrage, 
loin  de  favoriser  la  morale,  outrage  les  mœurs  pu- 
bliques, et  que  la  peinture  animée  du  vice  n'a  ja- 
mais produit  quelque  vertu. 

Je  réponds  (sans  convenir  de  la  justesse  de  l'ap- 
plication de  cette  phrase  très  incomplète)  que  j'ai 
voulu  venger  la  vertu  calomniée  dans  les  cloîtres, 
où  ne  régne  pas  toujours  la  charité,  où  l'indulgence 
est  souvent  inconnue  ;  qu'Abailard  et  Héloïse  se  sont 
peut-être  livrés  imprudemment  aux  erreurs  si  com- 
munes à  la  jeunesse,  mais  qu'ils  en  ont  fait  bientôt 
une  rude  et  longue  pénitence  ;  que  dans  l'évangile 
saint  Matthieu,  chap.  18,  où  se  trouve  la  parabole 
de  la  brebis  égarée,  Jésus-Christ,  se  comparant  au 
berger  qui  la  retrouve,  dit  quelle  lui  cause  elle  seule 
plus  de  joie  que  les  autres  qui  ne  se  sont  point  éga- 
rées. Et  dans  saint  Luc ,  à  l'occasion  de  la  même  pa- 
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rabole ,  il  dit,  chap.  1 5,  quily  aura  plus  de  joie  dans 
le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence,  que 
pour  quatre-  vingt-  dix -neuf  justes  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  pénitence.  Je  réponds  enfin  que  j'ai  cru  pou- 
voir m  exposer  au  même  reproche  que  dom  Ger- 
vaise ,  qui  a  donné  au  public ,  en  deux  volumes ,  l'his- 
toire détaillée  de  la  vie  d'Abailard  et  d'Héloïse.  Dom 
Gervaise  étoit  abbé  de  la  Trappe  ,  maison  qui , 
comme  chacun  sait ,  étoit  l'asile  de  mœurs  très  sé- 
vères, pour  ne  rien  dire  de  plus. 
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Saepè  humanos  affectus  aut  provocant  aut  mitigant 
ampliùs  exempla  quàm  verba.  Undè,  post  nonnullam 
sermonis  ad  praesentem  habiti  consolationem ,  de  ipsis 
calamitatum  mearum  experimentis  consolatoriam  ad 
absentem  scribere  decrevi  :  ut ,  in  comparatione  mea- 
rum ,  tuas  aut  nullas  aut  modicas  tentationes  reco- 
gnoscas ,  et  tolerabiliùs  feras. 

Ego  igitur,  oppido  quodam  oriundus  quod,  in  in- 
gressu  minoris  Britanniae  constructum,  ab  urbe  Nan- 
neticâ  versus  orientem  octo  credo  milliariis  remotum , 
proprio  vocabulo  Palatium  appellatur,  sicut  naturâ  ter- 
rae  meae  vel  generis  animo  levis ,  ita  et  ingenio  exstiti  ad 
litteratoriam  disciplinam  facilis.  Patrem  autem  habe- 
bam  litteris  aliquantulùm  imbutum  antequàm  militari 
cingulo  insigniretur.  Undè  postmodùm  tanto  litteras 
amore  complexus  est ,  ut ,  quoscumque  filios  haberet , 
litteris  antequàm  armis  instrui  disponeret,  sicque  pro- 
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Souvent  les  maux  qui  affligent  l'humanité,  quoique 
ranimés  par  le  souvenir,  s'adoucissent  mieux  par  des 
exemples  que  par  des  paroles.  Aussi ,  mon  ami ,  peu  con- 
fiant dans  les  consolations  verbeuses ,  j'ai  pris  le  parti 
de  vous  peindre  mes  infortunes ,  afin  qu'en  comparai- 
son des  miennes  les  vôtres  vous  paroissent  moindres , 
ou  du  moins  plus  faciles  à  supporter. 


Je  suis  né  dans  une  petite  ville  de  Bretagne ,  à  huit 
milles  de  Nantes,  qu'on  appelle  Palais.  La  nature  me 
donna  de  la  légèreté  dans  l'esprit  et  une  intelligence 
qui  me  rendit  l'étude  très  facile.  Mon  père  étoit  assez  in- 
struit, et  se  sentoit  du  goût  pour  la  littérature  avant  de 
s'engager  dans  l'état  militaire  ;  ensuite  il  prit  une  telle 
passion  pour  les  belles-lettres,  qu'il  voulut  que  tous  ses 
enfants  les  cultivassent  avant  de  prendre  le  parti  des 
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fecto  actum  est.  Sic  itaque  primogenitum  suum,  quanto 
cariorem  habebat ,  tantô  diligentiùs  erudiri  curavit. 
Ego  verô ,  quanto  ampliùs  et  faciliùs  in  studio  littera- 
rum  profeci,  tantô  ardentiùs  in  eis  inhaesi;  et  in  tanto 
earum  aniore  illectus  sum,  ut,  militaris  gloriae  pom- 
pam  cum  haereditate  et  praerogativâ  primogenitorum 
meis  fratribus  derelinquens  ,  INlartis  curiae  penitùs 
abdicarem,  ut  Minerva?  gremio  educarer.  Et  quoniam 
dialecticarum  rationum  armaturam  omnibus  philoso- 
phiae  documentis  praetuli ,  lus  annis  alia  commutavi , 
et  trophaeis  bellorum  conflictus  praetuli  disputationum. 
Proindè  ,  diversas  disputando  perambulans  provincias^ 
ubicunquè  hujus  artis  vigere  studium  audieram ,  péri- 
pateticorum  aemulator  factus  sum. 


Perveni  tandem  Parisios ,  ubi  jam  maxime  disciplina 
baec  florere  consueverat,  ad  Guillelmum  scilicet  Cam- 
pellensem ,  praeceptorem  raeum ,  in  hoc  tune  magiste- 
rio  re  et  fama  praecipuum  :  cum  quo  aliquantulùm  mo- 
ratus ,  primo  ei  acceptus ,  postmodùm  gravissimus  ex- 
stiti  ,  cùm  nonnullas  scilicet  ejus  sententias  refellere 
conarer,  et  ratiocinari  contra  eum  saepiùs  aggrederer, 
et  nonnunquam  superior  in  disputando  viderer.  Quod 
quidem  et  ipsi  qui  inter  conscholares  nostros  praecipui 
habebantur  tantô  majori  sustinebant  indignatione  , 
quanto  posterior  habebar  cetatis  et  studii  tempore. 
Hinc  calamitatum  mearum ,  quae  nunc  usque  persévé- 
rant, cœperunt  exordia;  et,  quô  ampliùs  fama  exten- 
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armes;  il  commença  par  moi.  J'étois  son  premier  né; 
et  plus  je  lui  étois  cher,  plus  il  prit  de  soin  à  me  faire 
instruire.  De  mon  côté,  plus  je  faisois  de  progrès  plus 
mon  ardeur  augmentait  ;  et  enfin  mon  amour  pour 
l'étude  vint  au  point  que  je  laissai  à  mes  frères  mes 
biens    et  ma  prérogative;  et,  faisant  peu  de  cas  de 
toute  la  pompe  militaire,  j'abandonnai  tout-à-fait  la 
cour  de  Mars  pour  me  jeter  dans  les  bras  de  Minerve. 
Je  préférai  les  subtilités  de  la  dialectique  à  toute  la 
science  des  philosophes,  et  j  échangeai  avec  plaisir  les 
armes  de  la  dispute  contre  celles  de  la  guerre ,  et  les 
trophées  de  celle-ci  contre  la  gloire  de  l'autre.  Je  par- 
courus toutes  les  provinces  en  disputant;  et  sitôt  que 
j'entendois  dire  que  la  doctrine  des  péripatéticiens  étoit 
enseignée  quelque  part,  j'y  courois  pour  en  être  le  dé- 
fenseur. (  Voyez  note  II.  ) 

J'arrivai  enfin  à  Paris ,  où  cette  doctrine  florissoit 
sous  Guillaume  de  Ghampeaux ,  que  je  regardai  comme 
mon  maître,  et  qui  jouissoit  d'une  grande  réputation. 
J'y  restai  quelque  temps  avec  lui:  d'abord  il  m'accueil- 
lit; ensuite  je  lui  devins  insupportable,  parceque  je  tâ- 
chois  de  réfuter  quelques  unes  de  ses  maximes,  que  je 
l'attaquois  souvent  dans  ses  raisonnements ,  et  que  je 
paroissois  plus  fort  que  lui  dans  la  dispute.  Quelques 
uns ,  qui  passoient  pour  les  plus  distingués  de  mes  con- 
disciples, en  étoient  d'autant  plus  indignés  que  j  étois 
plus  jeune  et  que  j'avois  moins  de  temps  d'étude.  Voilà 
le  commencement  de  mes  infortunes,  qui  durent  encore  ; 
et  plus  ma  réputation  s'est  étendue,  plus  s'est  enflam- 
mée Ternie  qui  nie  persécute. 
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debatur  nostra,  aliéna  in  me  snccensa  est  invidia.  Fac- 
tum  tandem  est  ut ,  supra  vires  aetatis  meae  de  ingenio 
meo  praesumens ,  ad  scholarum  regimen  adolescentu- 
lus  aspirarem ,  et  locum  in  quo  id  agerem  praevide- 
rem  ;  insigne  videlicet  tune  temporis  Melodunum  cas- 
trum  et  sedem  regiam.  Praesensit  hoc  praedictus  magis- 
ter  meus;  et  quo  longiùs  posset  scholas  nostras  à  se 
removere  conatus  ,  quibus  potuit  modis  latenter  machi- 
natus  est,  ut,  priusquàm  à  suis  recederem,  scholas  nos- 
tras et  provisum  mihi  locum  auferret.  Sed  quoniam  de 
potentibus  terrae  nonnullos  ibidem  habebat  aemulos , 
fretus  eorum  auxilio ,  voti  mei  compos  exstiti ,  et  pluri- 
morum  mihi  assensum  ipsius  invidia  manifesta  conqui- 
sivit.  Ab  hoc autem  scholarum  nostrarum  exordio ,  ita  in 
arte  dialecticâ  nomen  meum  dilatari  cœpit ,  ut  non  solùm 
condiscipulorum  meorum ,  verùm  etiam  ipsius  magistri 
fama  contracta  paulatim  extingueretur.  Hïnc  factum  est 
ut ,  de  me  ampliùs  ipse  praesumens ,  ad  castrum  Corbo- 
lii,  quod  parisiaese  urbi  vicinius  est,  quantociùs  scholas 
nostras  transferrem ,  ut  indè  videlicet  crebriores  dispu- 
tationis  assultus  nostra  daret  importunitas. 

Non  multo  autem  interjecto  tempore ,  ex  immode- 
ratâ  studii  afflictione,  correptus  infirmitate,  coactus  sum 
repatriare  ;  et ,  per  annos  aliquot  à  Franciâ  quasi  remo- 
tus ,  quaerebar  ardentiùs  ab  iis  quos  dialecticâ  sollicita- 
bat  doctrina. 

Elapsis  autem  paucis  annis ,  cùm  ex  infirmitate  jam- 
dudùm  convaluissem ,  praeceptor  meus  ille  Guillelmus , 
parisiensis  archidiaconus ,  habitu  pristino  commutato , 
ad  regularium  clericorum  ordinem  se  convertit;  eâ,  ut 
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Présumant  trop  de  la  facilité  de  mon  génie ,  eu  égard 
à  mon  âge,  je  voulois  être  professeur  étant  encore  ado- 
lescent ,  et  mon  ambition  aspiroit  à  la  chaire  de  Melun , 
très  célèbre  alors.  Melun  étoit  une  ville  royale  où  la 
cour  résidoit  souvent.  Guillaume  de  Champeaux ,  mon 
maître ,  intrigua  pour  m'éloigner  :  ses  machinations 
furent  dressées  secrètement  pour  m'écarter  de  cette 
chaire.  Mais ,  par  la  protection  de  gens  puissants,  je  l'ob- 
tins ,  et  sa  jalousie  ne  servit  qu'à  multiplier  le  nombre 
de  mes  admirateurs.  Mon  nom  devint  si  fameux  dans 
la  dialectique  par  mes  succès  dès  le  commencement, 
que  non  seulement  les  élèves  le  célébroient,  mais  que 
la  gloire  de  Champeaux  en  étoit  effacée;  d  où  il  arriva 
que  ,  présumant  toujours  davantage  de  moi ,  je  me 
transportai  à  Corbeil,  qui  est  plus  près  de  Paris.  Je  don- 
nois  ainsi  de  plus  fréquentes  occasions  aux  vives  dis- 
putes qui  pouvoient  de  nouveau  assurer  ma  renommée. 

Mais  mon  zèle  et  mon  application  à  l'étude  me  cau- 
sèrent une  maladie  qui  me  força  à  retourner  en  Breta- 
gne pour  y  respirer  Pair  natal ,  qui  pouvoit  seul  me  réta- 
blir. Lorsque  je  m'éloignai  de  la  France  r,cene  fut  pas 
sans  regrets  et  sans  murmures  que  les  amateurs  de  la 
dialectique  me  virent  quitter  un  si  beau  pays. 

Très  peu  d'années  après ,  me  trouvant  en  convales- 
cence et  presque  guéri  de  ma  maladie,  j'appris  que 
Guillaume  de  Champeaux ,  mon  maître ,  archidiacre  de 
Paris ,  ayant  changé  son  ancien  costume ,  s'étoit  fait 

1  La  Bretagne  n'appartenoit  pas  encore  à  la  France  ;  elle  n'y  a 
été  réunie  qu'en  1 491?  Par  Ie  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de 
Bretagne. 
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referebant ,  intentione  ut ,  quo  religiosior  crederetur  , 
ad  majorem  praelationis  gradum  promoveretur ,  sicut 
in  proximo  contigit ,  eo  catalaunensi  episcopo  facto. 
Nec  talein  hic  suae  conversionis  habitus,  aut  ab  urbe 
parisiacà,  aut  à  consueto  philosophiae  studio ,  eum  revo- 
cavit  :  sed,  in  ipso  quoque  monasterio  ad  quod  se  causa 
religionis  contulerat ,  statim ,  more  solito ,  publicas 
exercuit  scholas.  Tùm  ego,  ad  eum  reversus  ut  ab  ipso 
rhetoricam  audirem,  inter  ca?tera  disputa tionum  nos- 
trarum  conamina,  antiquam  ejus  de  universalibus  sen- 
tentiam ,  patentissimis  argumentorum  disputationibus , 
ipsum  commutare,  imo  destruere  compuli.  Erat  autem 
in  eà  sententià  de  communitate  universalium ,  ut  eam- 
dem  essentialiter  rem  totam  simul  singulis  suis  inesse 
adstrueret  individuis  ;  quorum  quidem  nulla  esset  in 
essentià  diversitas  ,  sed  sola  multitudine  accidentium 
varietas.  Sic  autem  istam  suam  correxit  sententiam  , 
ut  deinceps  rem  eamdem  non  essentialiter  sed  indivi 
cl  ua  H  ter  x  diceret.  Et  quoniam  de  universalibus  in  hoc 
ipso  praecipua  semper  est  apud  dialecticos  quaestio , 
ac  tanta  ut  eam  Porphyrius  quoque  in  Isagogis  suis , 
cùm  de  universalibus  scriberet ,  definire  non  praesu- 
meret ,  dicens  :  «  Altissimum  enim  est  hujus  modi  nego- 
tium  »;  cùm  hanc  ille  correxisset,  imo  coactus  dimisisset 
sententiam  ,  in  tantam  lectio  épis  devoluta  est  negli- 
gentiam,  ut  jam  ad  dialecticse  lectionem  vix  admitte- 

1  Ce  n'est  pas  individualité);  mais  indifferenter,  que  porte  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi.  Individualiter  n'a  pas  de  sens 
dans  le  contexte  :  indifférente);  comme  indiffeicntia .  veut  dire  res- 
semblance, rapport,  etc.  (Calepin,  Dictionnaire.} 
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clerc  régulier;  dans  cette  intention,  disoit-on  ,  que,  pa- 
roissant  plus  religieux,  il  fût  regardé  comme  plus  digne 
d'une  place  élevée  dans  l'Église,  ce  qui  ne  tarda  pas  à 
arriver,  ayant  été  nommé  à  l'évêché  de  Ghàlons-siir- 
Marne.  Cependant  ce  changement  d'état  ne  le  fit  point 
quitter  Paris ,  ni  renoncer  à  l'étude  de  la  philosophie  : 
bien  loin  de  là,  il  continua,  selon  son  usage,  de  tenir 
publiquement  ses  écoles,  et  de  professer  dans  le  même 
monastère  où  des  idées  plus  sévèrement  religieuses  l'a- 
voient  fait  entrer.  Alors  de  retour  à  Paris ,  je  voulus  ap- 
prendre de  lui  la  rhétorique;  et,  comme  à  ses  leçons  il 
mêloit  souvent  de  la  philosophie ,  parlant  de  sa  doctrine 
favorite  des  universaux,  je  conçus  le  projet  de  la  com- 
battre par  des  raisonnements  sans  réplique ,  de  détruire 
tous  les  siens  ,  et  de  le  ramener  victorieusement  à  mon 
opinion. 

Il  pensoit  que  tous  les  êtres  de  cet  univers  étoient  es- 
sentiellement les  mêmes ,  que  chaque  individu  avoit  la 
même  essence  ;  il  changea  et  modifia  tellement  son  opi- 
nion ,  qu  il  se  mit  à  enseigner  que  tous  les  êtres  n'étoient 
pas  essentiellement  les  mêmes ,  mais  qu'ils  se  ressem- 
blaient1. La  question  des  universaux  étoit  une  thèse 
tellement  importante  chez  les  dialecticiens ,  que  Por- 
phyre lui-même ,  dans  ses  Isagogues ,  n'ose  pas  les  dé- 
finir, cette  question  lui  paraissant  de  la  plus  haute  dif- 
ficulté. Champeaux ,  forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments ,  abandonna  tout-à-fait  la  doctrine  des  univer- 
saux :  il  n'en  faisoit  plus  mention  dans  ses  leçons  ;  et 
comme  cette  doctrine  faisoit  le  fond  de  sa  dialectique , 

C'est  le  sens  de  ce  mot  indifferenter,  et  non  indiviiluafiter. 

■2 
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retur;  quasi  in  hàc  scilicet  de  universalibus  sententià 
tota  hujus  artis  consisteret  summa.  Bine  tantum  robo- 
ris  et  auctoritatis  nostra  suscepit  disciplina,  ut  ii  qui 
anteà  vehementiùs  magistro  illo  nostro  adhaerebant,  et 
maxime  nostram  infestabant  doctrinam  ,  ad  nostras 
convolarent  scholas  ;  et  ipse  qui  scholis  parisiacae  sedis 
magistro  nostro  successerat  locum  mihi  suum  offerret, 
ut  ibidem  cum  caeteris  nostro  se  traderet  magisterio, 
ubi  anteà  suus  ille  et  noster  magister  floruerat. 

Paucis  itaque  diebus ,  ibi  me  studium  dialecticae  ré- 
gente ,  quanta  invidiâ  tabescere ,  quanto  dolore  aestuare 
cœperit  magister  noster,  non  est  facile  exprimere.  Nec 
conceptae  miseriae  aestum  diù  sustinens ,  callidè  aggres- 
sus  est  me  etiam  tune  removere.  Et  quia  in  me  quod 
apertè  ageret  non  habebat ,  ei  scholas  auferre  molitus 
est ,  turpissimis  objectis  criminibus ,  qui  mihi  suum 
concesserat  magisterium,  alio  quodam  aemulo  meo  in 
locum  ejus  substituto. 

Tune  ego ,  Melodunum  reversus ,  scholas  ibi  nostras 
sicut  anteà  constitui  ;  et  quanto  manifestiùs  ejus  me 
persequebatur  invidia ,  tantô  mihi  auctoritatis  ampliùs 
conferebat,  juxta  illud  poeticum , 

Summa  petit  livor,  perflant  altissima  venti. 


Non  multô  autem  post,  cùm  ille  intelligeret  ferè  om- 
nes  discipulos  de  religione  ejus  plurimùm  hœsitare,  et 
de  conversione  ipsius  vehementer  susurrare ,  quod  vi- 
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il  tomba  dans  un  tel  discrédit ,  que  ceux  mêmes  qui 
m'étoient  le  plus  opposés  et  qui  préféroient  ses  leçons 
s'attachèrent  à  mon  école.  Il  arriva  de  là  que  le  profes- 
seur qui  avoit  succédé  à  Guillaume  dans  les  écoles  de 
Paris  m'offrit  de  les  régenter,  et  voulut  écouter  mes  le- 
çons :  ainsi  celui  qui  avoit  été  mon  maître  devint  mon 
disciple. 

Peu  de  jours  après ,  Guillaume  de  Champeaux ,  me 
voyant  professeur  de  dialectique  dans  le  même  endroit, 
dans  la  même  chaire  où  il  avoit  eu  tant  de  succès,  en 
éprouva  une  si  vive  douleur,  en  ressentit  une  si  violente 
jalousie,  qu'il  me  serait  difficile  de  l'exprimer.  Ne  pou- 
vant soutenir  long-temps  cet  état  où  l'envie  l'avoit  ré- 
duit, il  fit  tous  ses  efforts  pour  me  perdre;  et  comme  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  m'attaquer  directement  et  d'une 
manière  ouverte,  il  s'en  prit  à  celui  qui  m  avoit  cédé  sa 
place,  lui  imputa  des  crimes  odieux,  et  fit  si  bien  qu'un 
autre  fut  nommé. 

Je  m'en  retournai  à  Melun,  et  j'y  établis  mes  écoles 
comme  elles  l'étoient  auparavant.  Plus  l'envie  m'y  pour- 
suivit ouvertement,  et  plus  mes  succès  augmentèrent. 
J'éprouvai  la  vérité  de  ce  que  dit  le  poète  (Ovide ,  liv.  I, 
de  Remed.  am. ,  v.  369)  : 

«  Dans  les  lieux  hauts  s'enfuit  l'envie.... 
«  Les  vents  grondent  le  plus  sur  les  monts  élevés.  » 

(Anonyme.  Amsterdam  ,  1757.) 

Peu  de  temps  après ,  comme  la  médisance  répandoit 
beaucoup  de  bruits  sur  les  motifs  un  peu  mondains  qui 
avoient  déterminé  Guillaume  de  Champeaux  à  changer 

i. 
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delicet  à  civitate  minime  recessisset ,  transtulit  se  et 
conventiculum  fratrum ,  cum  scholis  suis ,  ad  villam 
quamdam  ab  urbe  remotam  ;  statimque  ego  Meloduno 
Parisiis  redii ,  pacem  ab  illo  ulteriùs  sperans.  Sed  quia 
(ut  diximus)  locum  nostrum  ab  œmulo  nostro  fecerat 
occupari,  extra  civitatem ,  in  monte  sanctae  Genovefae 
scholarum  nostrarum  castra  posui;  quasi  eum  obsessu- 
rus  qui  locum  occupaverat  nostrum.  Quo  audito ,  ma- 
gister  noster ,  statim  ad  urbem  impudenter  rediens , 
scholas  quas  tune  habere  poterat  et  conventiculum 
fratrum  ad  pristinum  reduxit  monasterium ,  quasi  mi- 
litem  suum,  quem  deseruerat,  ab  obsidione  nostrâ  libe- 
raturus.  Verùm ,  cùm  illi  prodesse  intenderet,  maxime 
nocuit.  Ille  quippe  anteà  aliquos  habebat  qualescunque 
discipulos  ,  maxime  propter  lectionem  in  quâ  pluri- 
mùm  valere  credebatur  :  postquàm  autem  magister  ad- 
venit,  omnes  penitùs  amisit,  et  sic  à  regimine  schola- 
rum cessare  compulsus  est. 

Kec  post  multum  tempus ,  quasi  jam  ulteriùs  de 
mundanâ  desperans  gloriâ,  ipse  quoque  ad  monasti- 
cam  <:onversus  est  vitam.  Post  reditum  verô  magistri 
nostri  ad  urbem ,  quos  conflictus  disputationum  scho- 
lares  nostri,  tàm  cum  ipso  quàm  cum  discipulis  ejus 
habuerint ,  et  quos  fortuna  eventus  in  his  bellis  dede- 
rit  nostris  ,  imo  mihi  ipsi  in  eis  ,  te  quoque  res  ipsa  jam- 
dudùm  edocuit.  Illud  verô  Ajacis  et  temperantiùs  lo- 
quar  et  audacter  proferam , 

Si  quaeritis  bujus 
JP'ortunam  pugiiie.  non  su  m  superatus  ab  illo. 


ÉPITRE  DABAILARD.  21 

de  costume  et  à  suivre  une  régie  plus  austère,  il  ne 
quitta  pas  la  ville ,  mais  il  se  retira  avec  son  école  sur 
un  mont  voisin  (S.-Victor).  Aussitôt  je  revins  de  Me- 
lun  à  Paris ,  espérant  que  la  paix  seroit  le  fruit  de  mon 
vovanie.  Mais,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  Guillaume 
de  Champeaux  avoit  fait  chasser  celui  qui  avoit  pris 
ma  place;  les  idées  de  paix  s'évanouirent ,  et  j'établis 
mon  camp  auprès  de  Sainte-Geneviève,  pour  observer 
de  plus  près  l'endroit  où  j'avois  professé.  Guillaume  de 
Champeaux  lavant  appris  vint  hardiment  à  la  ville 
relever  son  école  ;  ce  qui  lui  fut  plus  nuisible  que 
profitable.  Il  n'avoit  d'auditeurs  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  venues  pour  entendre  la  lecture  de  quelques 
vieux  orateurs ,  pour  laquelle  on  lui  supposoit  du  talent. 
Tous  ses  disciples  l'abandonnèrent ,  et  il  fut  contraint 
de  supprimer  ses  leçons. 


Peu  de  temps  après ,  comme  désespérant  des  faveurs 
de  la  gloire  qu'il  avoit  ambitionnées,  il  prit  le  parti  d'em- 
brasser l'état  monastique.  Du  reste ,  si  vous  voulez  sa- 
voir les  combats  qui  eurent  lieu  entre  lui  et  moi,  entre 
mes  disciples  et  ses  élèves  (  que  la  fortune  favorisoit 
tour  -  à  -  tour  ),  je  vous  dirai  ce  que  disoit  Ajax  venant 
de  combattre  Achille  :  «  Nous  nous  sommes  mesurés , 
«  mais  je  n'ai  pas  été  vaincu  par  lui.  »  Ne  pas  le  dire , 
seroit  fausse  modestie;  caries  faits  proclament  la  vérité 
que  je  voudrois  vainement  dissimuler. 
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Uaod  si  ego  tacerem,  res  ipsa  clamât,  et  ipsius  rei  finis 
indicat. 

Dùin  verô  haec  agerentur,  carissima  mihi  mater  mea 
Lueia  repatriare  me  compulit  :  quae  videlicet ,  post  con- 
versionem  Berengarii  patris  mei  ad  professionem  mo 
nasticain,  idem  facere  disponebat.  Quo  compléta,  re- 
versus  sum  in  Franciam  ,  maxime  ut  de  Divinitate 
addiscerem  ,  quando  jam  saepè  fatus  magister  noster 
Guillelmus  in  episcopatu  catalaunensi  pollebat.  In  hâc 
autem  lectione  magister  ejus  Anselmus  Laudunensis 
maximam  ex  antiquitate  auctoritatem  tune  tenebat. 

Accessi  igitur  ad  hune  senem ,  cui  magis  longeevus 
usus  quàm  ingenium  vel  memoria  nomen  comparave- 
rat.  Ad  quem  si  quis ,  de  aliquâ  quaestione  pulsandum , 
accederet  incertus ,  redibat  incertior.  Mirabilis  quidem 
erat  in  oculis  auscultantium ,  sed  nullus  in  conspectu 
quaestionantium.  Verborum  usum  habebat  mirabilem , 
sed  sensu  contemptibilem  et  ratione  vacuum.  Cùm  ig- 
nem  accenderet ,  domum  suum  fumo  implebat ,  non 
luce  illnstrabat.  Arbor  ejus  tota  in  foliis  aspicientibus  à 
longé  conspicua  videbatur,  sed  propinquantibus  et  di- 
ligentiùs  intuentibus  infructuosa  reperiebatur.  Ad  hanc 
itaque  cùm  accessissem ,  ut  fructum  indè  colligerem, 
deprehendi  illam  esse  ficulneam ,  cui  maledixit  Domi- 
nas ,  seu  illam  veterem  quercum  cui  Pompeium  Luca- 
nus  comparât ,  dicens  : 

Stat  magni  nominis  umbra, 
Qualis  frugifero  quercus  sublimis  in  agro.... 

Luc,  Phars..  Wh.  IV. 
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Pendant  que  ceci  se  passoit ,  ma  mère  me  força  à  sor- 
tir une  seconde  fois  de  France.  Mon  père  Béranger  se 
convertit  et  prit  l'habit  monastique;  ma  mère  voulut 
limiter,  selon  l'usage  du  temps.  Cela  fait,  je  revins  en 
France  pour  apprendre  la  théologie,  qu'Anselme  en- 
seignoit  à  Laon.  Guillaume  de  Champeaux  étoit  alors 
évêque  de  Châlons-sur-Marne.  La  réputation  d'Anselme 
de  Laon,  fondée  sur  son  âge  et  son  ancienneté  dans  l'état, 
le  rendoit  supérieur  en  cette  partie. 

J'arrivai  à  Laon  :  j'y  vis  un  homme  auquel  son  grand 
âge  et  ses  cheveux  blancs  avoient  attiré  plus  de  consi- 
dération que  son  érudition  et  son  génie.  Son  élocu- 
tion  étoit  brillante,  facile;  mais  elle  étoit  toute  com- 
posée de  grands  mots  sonores  et  vides  de  sens.  Lorsque 
l'ardeur  des  discussions  mettoit  le  feu  à  ces  oripeaux , 
il  en  résultoit  plus  de  fumée  que  de  clarté.  Les  longues 
années  passées  dans  l'explication  des  livres  saints  lui 
en  avoient  fait  une  habitude.  On  venoit  l'entendre  de 
toutes  parts  ;  mais  tel  arrivoit  incertain ,  qui  s'en  retour- 
noit  plus  incertain  encore.  C'étoit  une  ombre  d'un  grand 
nom  ;  c'étoit  un  arbre  qui  paroissoit  d'un  superbe  feuil 
lage  à  ceux  qui  le  regardoient  de  loin  ,  mais  qui  de  près 
ne  montroit  aucun  fruit.  Je  jugeai  qu'il  en  étoit  de  lui 
comme  de  ce  figuier  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile ,  ou 
du  chêne  antique  dont  parle  Lucain  dans  sa  Pharsale  : 
je  ne  voulus  point  rester  sous  son  ombrage  condamné. 
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Hoc  igitur  comperto ,  non  multis  diebus  in  umbrâ 
ejus  otiosus  jacui.  Paulatim  verô  me  jam  rariùs  ad  lec- 
tiones  ejus  accedente  ,  quidam  tune  inter  discipulos 
ejus  eminentes  graviter  id  ferebant,  quasi  tanti  magis- 
tri  contemptor  fierem.  Proindè  illum  quoque  adversùm 
me  latenter  commoventes  ,  pravis  suggestionibus  ei  me 
invidiosum  fecerunt.  Accidit  autem  quâdam  die  ut , 
post  aliquas  sententiarum  collationes  ,  nos  scholares 
invicèm  jocaremur.  Ubi ,  cùm  me  quidam  animo  inten- 
tans  interrogavisset  quid  mini  de  divinorum  leetione 
librorum  videretur,  qui  nondùm  nisi  in  physicis  stu- 
dueram,  respondi  saluberrimum  quidem  hujus  lectio- 
nis  esse  studium ,  ubi  salus  animée  cognoscitur,  sed  me 
vehementer  mirari  quod  his  qui  litterati  sunt,  ad  expo- 
sitiones  sanctorum  intelligendas  ,  ipsa  eorum  scripta 
vel  glossag  non  sufficiant,  ut  alio  scilicet  non  egeant  ma- 
gis tei  io.   Irridentes  plurimi  qui  aderant ,  an  hoc  ego 
possem  et  aggredi  praesumerem  ,   requisierunt.  Res- 
pondi me ,  id  si  vellent ,  experiri  paratum  esse.  Tune 
conclamantes ,  et  ampliùs  irridentes,  Certè,  inquhmt, 
et  nos  assentimus.  Queeratur,  inquam,  et  tradatur  nobis 
expositor  alicujus  inusitatae  scriptura?  ,  et  probeinus 
quod  vos  promittitis.  Et  consenserunt  omnes  in  obscu- 
rissimâ  Ezechielis  prophétie.  Assumpto  itaque  exposi- 
tore  ,  statim  in  crastino  eos  ad  lectionem  invitavi.  Qui , 
invito  mihi  consilium  dantes,  dicebant  ad  rem  tantam 
non  esse  properandum ,  sed  diutiùs  in  expositione  ri- 
mandâ  et  firmandâ  mihi  hanc  inexperto  vigilandum. 
Indignatus  autem,  respondi  non  esse  mea?  consuetudi- 
nis  pej-  usum  proficere ,  sed  per  ingenium;  atque  adjeci 
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Des  disciples,  dans  des  intentions  très  blâmables  sans 
doute,  en  caressant  ma  vanité,  me  suggérèrent  1  idée 
d'élever  ma  réputation  sur  la  sienne.  Un  jour  qu'après 
la  conférence  nous  étions  à  jouer  ensemble ,  ils  me 
demandèrent  si  beaucoup  de  temps  et  d'étude  étoit  né- 
cessaire pour  expliquer  les  livres  saints  :  moi ,  qui  ne 
m'étois  occupé  que  de  philosophie  ,  je  répondis  que 
c  étoit  sans  doute  une  étude  très  précieuse  puisqu'on 
y  apprenoit  à  sauver  son  aine,  mais  que  je  m'étois  tou- 
jours étonné  qu  il  fallût  pour  les  entendre  d'autres  maî- 
tres queux-mêmes,  avec  un  bon  traducteur.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  mirent  à  rire  de  moi,  et  me  demandèrent 
si  j'oserois  tenter  quelque  explication.  Je  leur  répondis 
que  j'étois  prêt  à  le  faire  s'ils  le  vouloient;  tous  s'é- 
crièrent, éclatant  de  plus  en  plus,  qu'ils  le  vouloient 
bien.  Qu'on  aille  chercher,  dis-je,  une  édition  correcte 
de  la  prophétie  d'Ézéchiel  ,  qui  est  l'endroit  le  plus 
difficile  et  le  plus  obscur  de  l'Ecriture  sainte,  et  qu'on 
me  donne  une  traduction  quelconque  de  ce  passage 
de  l'Ecriture.  L'ayant  trouvé,  je  les  invitai  à  revenir  le 
lendemain  entendre  mon  commentaire  ;  sur  quoi  ils 
me  dirent ,  souriant  toujours  ,  que  ce  n' étoit  pas  la 
peine ,  et  qu'il  me  faudroit  plus  de  temps  pour  me  pré- 
parer. Indigné,  je  leur  repartis  que  ce  n'étoit  pas  du 
temps  qu'il  falloit,  mais  de  l'esprit  et  du  génie.  Peu  de 
inonde  assista  à  mes  premières  conférences,  ce  qui  pa- 
rut très  ridicule  à  plusieurs  qui  étoient  étonnés  de  ma 
hardiesse;  ils  me  dévoient  des  encouragements:  mais 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  furent  si  contents  qu'ils  m'en- 
gagèrent à  continuer.  Ceux  qui  s'absentèrent  de  la  pre- 
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vel  me  penitùs  desituruni  esse,  vel  eos  pro  arbitrio  meo 
ad  lectionem  accedere  non  differre.  Et  primae  quidem 
lectioni  nostrae  pauci  tune  interfuêre ,  quod  ridiculum 
omnibus  videretur  me ,  adhuc  quasi  penitùs  sacrae  lec- 
tionis  expertem ,  id  tam  properè  aggredi.  Omnibus  ta- 
men  qui  affuerunt  in  tantum  lectio  illa  grata  exstitit,  ut 
eam  singulari  praeconio  extollerent ,  et  me,  secundùm 
hune  nostrae  lectionis  tenorem,  ad  glossandum  compel- 
lerent.  Quo  quidem  audito,  ii  qui  non  interfuerant  cœ- 
perunt  ad  secundam  et  tertiam  lectionem  certatim  ac- 
cedere ,  et  omnes  pariter  de  transcribendis  glossis  quas 
prima  die  incœperam ,  in  ipso  earum  initio ,  plurimùm 
solliciti  esse. 

Hinc  itaque  praedictus  senex ,  vehementi  commotus 
invidià ,  et  quorumdam  persuasionibus  jam  adversùm 
me ,  ut  supra  memini ,  ex  tune  stimulatus  ,  non  minus 
in  sacra  lectione  me  persequi  cœpit ,  quàm  anteà  Guil- 
lelmus  noster  in  philosophiâ.  Erant  autem  tune  in  scho- 
lis  hujus  senis  duo  qui  caeteris  praeeminere  videbantur, 
Albericus  scilicet  Remensis,  et  Lotulphus  Lombardus; 
qui  quantô  de  se  majora  praesumebant,  ampliùs  adver- 
sùm me  accendebantur.  Horum  itaque  maxime  sugges- 
tionibus ,  sicut  postmodùm  deprehensum  est,  senex ille 
perturbatus  impudenter  mihi  interdixit  incœptum  glos- 
sandi  opus  in  loco  magisterii  sui  ampliùs  exercere: 
hanc  videlicet  causam  praetendens ,  ne ,  si  forte  in  illo 
opère  aliquid  per  errorem  scriberem ,  utpotè  rudis  ad- 
huc in  hoc  studio ,  ei  deputaretur.  Quod  cùm  ad  aures 
scholarium  pervenisset ,  maximâ  commoti  sunt  indi- 
guatione  super  tàm  manifesta  livoris  calumniâ,  quae 
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mière  conférence  prirent  des  copies  de  mes  commen- 
taires de  la  seconde  et  de  la  troisième. 


Ce  vieillard ,  averti  de  mon  succès ,  entra  dans  une 
jalousie  terrible.  Il  me  persécuta  non  moins  que  la- 
voit  fait  Guillaume  de  Champeaux.  Par  les  insinua- 
tions d'Albéric  et  de  Lotulfe,  ses  amis,  il  me  défendit 
d'enseigner  et  de  dicter  dorénavant;  sous  ce  prétexte, 
qu'il  pouvoit  se  glisser  des  erreurs  dans  les  copies .  dont 
Anselme  seroit  responsable.  Cet  excès  d'envie,  loin  de 
me  faire  tort,  contribua  à  ma  gloire  et  à  ma  renommée. 
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nemini  unquàm  ulteriùs  acciderat:  quae,  quanto  mani- 
festior,  tantô  mihi  honorabilior  exstitit,  et  persequendo 
gloriosiorem  effecit. 

Post  paucos  itaque  dies  Parisiis  reversus  ,  scholas 
mihi  jamdudùm  destinatas  atque  oblatas ,  undè  primo 
fueram  expulsus,  annis  aliquibus  quietèpossedi;  atque 
ibi ,  in  ipso  statim  scliolarum  initio ,  glossas  illas  Eze- 
chielis  quas  Lauduni  incœperam  consummare  studui. 
Qua?  quidem  adeo  legentibus  acceptabiles  fuerunt ,  ut 
me  non  minorem  gratiam  in  sacra  lectione  adeptum 
jam  crederent,  quàm  in  philosophicà  viderant.  Undè, 
utriusque  lectionis  studio  schola?  nostrae  vehementer 
multiplicatae ,  quanta  mihi  de  pecunià  lucra,  quantam 
gloriam  comparaient,  ex  famâ  te  quoque  latere  non po- 
tuit.  Sed  quoniam  prosperitas  stultos  semper  inflat,  et 
mundana  tranquillitas  vigorem  énervât  animi,  et  per 
carnales  illecebras  facile  resolvit,  cùm  jam  me  solum 
in  mundo  superesse  philosophum  œstimarem,  nec  ul- 
lam  ulteriùs  inquietationem  formidarem,  frœna  libidini 
cœpi  laxare ,  qui  anteà  vixeram  continentissimè  ;  et , 
que  ampliùs  in  philosophiâ  vel  sacra  lectione  profe- 
ceram  ,  ampliùs  à  philosophis  et  divinis  immunditiâ 
vita?  recedebam.  Constat  quippè  philosophos,  nedùm 
divinos ,  id  est,  sacrae  lectionis  exhorta  tionibus  intentos, 
continentia?  décore  maxime  polluisse.  Cùm  igitur  totus 
in  superbià  atque  luxurià  laborarem ,  utriusque  morbi 
remedium  divina  mihi  gratia ,  licet  nolenti ,  contulit ,  ac 
primo  luxuria? ,  deindè  superbià?  :  luxuriae  quidem ,  his 
me  privando  quibus  exercebam  ;  superbià?  vero  qua? 
mihi  ex  litterarum  maxime  scientià  nascebatur  (juxta 
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Peu  de  jours  après,  je  pris  le  parti  de  retourner  à 
Paris,  où  mes  succès  avoient  fait  du  bruit;  et  je  voulus 
que  mes  explications  d'Ézéchiel  me  donnassent  le  pre- 
mier rang  de  professeur  en  théologie ,  comme  je  Pavois 
auparavant  en  philosophie.  Peu  mécontent  de  mon  es- 
prit et  très  satisfait  de  ma  fortune ,  je  croyois  être  le 
professeur  de  philosophie  le  plus  célèbre  du  monde 
entier.  Je  voulus  jouir  de  tous  les  avantages  de  ma  po- 
sition; et  comme  la  prospérité  aveugle  les  insensés,  et 
que  les  jouissances  du  monde  énervent  les  forces  de 
lame,  je  m'abandonnai  au  libertinage,  et  j'oubliai  cette 
continence   sévère  où  j'avois  vécu  jusqu'alors.  Cette 
vertu  (la  continence),  la  première  de  tous  les  profes- 
seurs célèbres,  me  parut  trop  à  charge;  je  m'en  défis. 
Je  me  trouvai  donc  en  proie  à  deux  maladies  terribles, 
l'incontinence  et  l'orgueil  :  je  n'en  ai  été  guéri,  contre 
ma  volonté  et  à  mon  grand  regret,  que  par  les  sacrifices 
les  plus  pénibles.  Ayant  eu  toujours  la  débauche  en 
horreur,  l'étude  me  privant  de  la  fréquentation  des 
femmes  honnêtes  et  des  gens  du  monde,  la  fortune  fit 
naître  pour  moi  une  occasion  plus  favorable  à  mes  goûts. 
En  m'y  livrant  aveuglément,  j'y  trouvai  ce  que  je  ne 
cherchois  pas,  le  remède  à  mon  incontinence  et  à  mon 
orgueil. 

Adorons  la  main  toute-puissante  qui  sait  lier  forte- 
ment une  foible  créature  aux  événements  qu'elle  dirige, 
et  qui  la  précipite  du  bonheur  et  de  l'innocence  dans 
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illud  Apostoli  {scientia  inflat),  illius  libri  quo  maxime 
gloriabar  combustione  me  humiliando.  Cujus  nunc  rei 
utramque  historiam  veriùs  ex  ipsâ  re  quàm  ex  auditu 
cognoscere  te  volo,  ordine  quidem  quo  processerunt. 
Quia  igitur  scortorum  immunditiam  semper  abhorre- 
bam,  et  ab  excessu  et  frequentatione  nobilium  femina- 
rura,  studii  scholaris  assiduitate,  revocabar,  nec  lai- 
caruiu  conversationem  multùm  noveram ,  prava  mihi , 
ut  dicitur,  fortuua  blandiens  commodiorem  nacta  est 
occasionem ,  quâ  me  faciliùs  de  sublimitatis  hujus  fas- 
tigio  prosterneret  ;  imô  superbissimum ,  nec  acceptas 
gratiae  memorem ,  divina  pietas  humiliatum  sibi  vindi- 
caret. 

Erat  quippè  in  ipsà  civitate  parisiensi  adolescentula 
quœdam,  nomine  Heloissa,  neptis  canonici  cujusdam 
qui  Fulbertus  vocabatur;  qui  eam,  quantô  ampliùs  di- 
ligebat,  tantô  diligentiùs  in  omnem  quam  poterat  scien- 
tiam  litterarum  promoveri  studuerat.  Quae ,  cùm  per 
faciem  non  esset  infima ,  per  abundantiam  litterarum 
erat  suprema.  ]Sam  quo  bonum  hoc,  litteratoriœ  scili- 
cet  scientiae,  in  mulieribus  est  rarius,  eô  ampliùs  puel- 
lam  commendabat ,  et  in  toto  regno  nominatissimam  fe- 
cerat.  Hanc  igitur,  omnibus  circumspectis  quae  aman- 
tes allicere  soient ,  commodiorem  censui  in  amorem 
mihi  copulare,  et  me  id  facillimè  credidi  posse.  Tanti 
quippè  tune  nominis  eram,  et  juventutis  et  formae  gra- 
tià  praeeminebam ,  ut  quameunque  feminarum  nostro 
dignarer  amore,  nullam  vererer  repulsam.  Tantô  au- 
tem  faciliùs  hanc  mihi  puellam  consensuram  credidi, 
quanto  ampliùs  eam  litterarum  scientiam  et  habere  et 
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la  misère  et  la  fange  des  vices,  où  cette  créature  gémit, 
sans  que  sa  dégradation  puisse  être  attribuée  à  d'au- 
tres causes  qu'à  l'ingratitude  ou  à  un  excès  d'orgueil. 
Vous  verrez,  mon  ami,  que  la  Providence  sait  trouver, 
dans  la  présomption ,  l'humiliation  qui  la  corrige  ;  je 
vous  dirai  tout  dans  l'ordre  où  les  événements  sont  ar- 
rivés. 


Il  y  avoit  à  cette  époque  à  Paris  une  jeune  personne 
âgée  de  dix  -  sept  ou  dix  -  huit  ans  ,  nommée  Héloïse 
(  voyez  note  III  ) ,  nièce  d'un  chanoine  que  l'on  nom- 
moit  Fulbert.  Elle  n'étoit  pas  la  dernière  pour  la  beauté 
du  visage  :  elle  étoit  incontestablement  la  première  pour 
l'érudition  ;  ce  genre  de  connoissances  littéraires ,  très 
rare  chez  les  femmes ,  lui  avoit  fait  une  réputation  dis- 
tinguée à  Paris  et  dans  toute  l'Europe  savante.  Fraîche 
comme  la  rose  ;  des  yeux  faits  pour  l'Amour,  qui  avoit 
lui-même  dessiné  les  contours  de  sa  taille  élégante  et 
voluptueuse ,  il  suffisoit  de  la  voir  une  fois  pour  ne  l'ou- 
blier jamais;  et  une  profonde  impression  laissoit  dans 
l'esprit  le  souvenir  d'une  physionomie  qui  avoit  une  ex- 
pression charmante.  Ayant  considéré  cet  ange  comme 
le  font  les  amants ,  je  desirai  de  lui  plaire.  Je  m'étois  fait 
un  si  beau  nom,  j'avois  tant  de  talent  et  de  jeunesse, 
que,  dans  le  nombre  des  femmes  à  qui  je  pouvois  adres- 
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diligere  noveram,  nosque,  etiam  absentes,  scriptis  in- 
ternunciis  invicèm  liceret  praesentare ,  et  pleraque  au- 
daciùs  scribere  quàm  colloqui,  et  sic  semper  jucundis 
interesse  colloquiis.  In  hujus  itaque  adolescentulas  amo- 
rem  totus  inflammatus ,  occasionem  quaesivi  quâ  eam 
mihi  domesticà  et  quotidianà  conversatione  familiarem 
efficerem ,  et  faciliùs  ad  consensum  traherem,  Quod 
quidem  ut  fieret,  egi  cum  praedicto  puellae  avunculo, 
quibusdam  ipsias  amicis  intervenientibus  ,  quatenùs 
me  in  domum  suani ,  quae  scholis  nostris  proxima  erat, 
sub  quoeunque  procurationis  pretio  susciperet:  hanc 
videlicet  occasionem  pra?tendens,  quod  studium  nos- 
trum  domesticà  nostrae  familiœ  cura  plurimùm  praepe- 
diret ,  et  impensâ  nimiâ  nimiùm  me  gravaret.  Erat  au- 
tem  cupidus  ille  valdè  ,  atque  erga  neptin  suam  ,  ut 
ampliùs  semper  in  doctrinam  proficeret  litteratoriam , 
plurimùm  studiosus.  Quibus  duobus  facile  assensum 
assecutus  sum,  et  quod  optabam  obtinui;  cùm  ille  vide- 
licet et  ad  pecuniam  totus  inhiaret,  et  neptin  suam  ex 
doctrine  nostrâ  aliquid  percepturam  crederet.  Super 
quo  vehementer  me  deprecatus ,  suprà  quàm  sperare 
praesuniereni  votis  meis  accessit ,  et  amori  consuluit  : 
eam  videlicet  totam  nostro  magisterio  committens ,  ut , 
quoties  mihi  à  scholis  reverso  vacaret,  tam  in  die  quàm 
in  nocte ,  ei  docendse  operam  darem ,  et  eam ,  si  negli- 
gentem  sentirem ,  vehementer  constringerem.  In  quâ  re 
quidem  quanta  ejus  simplicitas  esset  vehementer  ad- 
miratus,  non  minus  apud  me  obstupui,  quàm  si  agnam 
teneram  famelico  lupo  committeret;  qui,  cùm  eam  mihi 
non  solùm  docendam ,  verùm  etiam  vehementer  con- 
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ser  mes  hommages,  je  ne  craignois  pas  qu'il  y  en  eût 
une  seule  qui  osât  les  dédaigner.  Je  crus  qu'il  m'étoit 
d'autant  plus  facile  d'obtenir  un  aveu  favorable  de  cette 
beauté,  qu'elle  avoit  plus  de  zèle  pour  apprendre  et 
plus  de  facilité  pour  une  correspondance  qui  sert  beau^ 
coup  à  remplir  le  vide  des  jeux  de  l'amour,  et  qui  leur 
est  très  nécessaire,  attendu  qu'une  femme  sait  couvrir 
d'une  expression  adroite  et  mystérieuse  certaines  choses 
qu'elle  n'oserait,  sans  embarras,  risquer  dans  la  con- 
versation. Brûlant  déjà  d'amour  pour  Héloïse,  je  cher- 
chai toutes  les  occasions  de  l'entretenir  et  de  me  pro- 
curer une  manière  commode  de  causer  familièrement 
avec  elle.  J'en  trouvai  les  moyens  dans  le  goût  qu'avoit 
le  chanoine  Fulbert  pour  l'étude,  dans  son  désir  de  voir 
les  rapides  progrès  de  sa  nièce ,  qu'il  aimoit  tendrement, 
et  dans  l'avarice  sordide  de  cet  homme ,  qui  ne  craignoit 
pas  de  me  permettre  de  la  corriger  quand  j'en  serois 
mécontent  :  il  favorisoit  ainsi  mes  désirs  ,   qui  n'au- 
roient  peut-être  pas  eu  lieu  sans  cela.  Je  vis  que  c'é- 
toit  un  agneau  que  l'on  jetoit  dans  la  gueule  du  loup  : 
étoit-ce  faire  autre  chose ,  en  effet ,  que  m  autoriser, 
pour  introduire  une  jeune  beauté  dans  le  sanctuaire  des 
connoissances  humaines,  à  user  des  corrections  les  plus 
voluptueuses,  si  je  ne  pouvais  la  rendre  docile  par  des 
moyens  plus  doux  et  plus  séduisants  ?  Je  convins  avec 
cet  avare  dune  petite  somme,  pour  avoir  toute  la  faci- 
lité possible  de  venir,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  donner  des  leçons  à  Héloïse.  Deux  choses  nous 
protegeoient ,  et  empèchoient  qu'il  ne  se   formât  un 
soupçon  désavantageux  sur  nous  :  la  grande  confiance 
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stringendam,  traderet,  quid  aliud  agebat  quàm  ut  votis 
meis  licentiain  penitùs  daret,  et  occasionem ,  etiamsi 
nollemus,  offerret;  ut  quam  videlicet  blanditiis  non 
possem,  minis  et  verberibus  faciliùs  necterem>  Sed  duo 
erant  quae  eum  maxime  à  turpi  suspicione  revocabant , 
amor  videlicet  neptis ,  et  continentiae  meœ  fama  praeter- 
ita.  Quid  plura?  primùm  domo  unà  conjungimur,  post- 
modùm  animo.  Sub  occasione  itaque  disciplinai,  amori 
penitùs  vacabamus,  et  secrètes  régressas,  quos  amor 
optabat,  studium  lectionis  offerebat.  Apertis  itaque  li- 
bris  ,  plura  de  amore  quàm  de  lectione  verba  se  ingere- 
bant  :  plura  erant  oscula  quàm  sententiae  :  saepiùs  ad  si- 
nus  quàm  ad  libros  reducebantur  manus  :  crebriùs  ocu- 
los  amor  in  se  reflectebat  quàm  lectio  in  scripturam  di- 
rigebat.  iQuoque  minus  suspicionis  haberemus,  verbera 
qnandoquè  dabat  amor  non  furor,  gratia  non  ira,  quœ 
omnium  unguentorum  s  uavitatem  transcendèrent.  Quid 
denique?  nullus  à  cupidis  intermissus  est  gradus  amo- 
ris,  et  si  quid  insolitum  amor  excogitare  potuit,  est 
additum;  et  quô  minus  ista  fueramus  experti  gaudia, 
ardentiùs  illis  insistebamus ,  et  minus  in  fastidium  ver- 
tebantur;  et  quô  me  ampliùs  haec  voluptas  occupave- 
rat,  minus  philosophie  vacare  poteiam,  et  scholis  ope- 

ramdare. 

Taadiosum  mihi  vehementer  erat  ad  scholas  proce- 
dere  vel  in  eis  morai  i  ;  pariter  et  laboriosum ,  cùm 
nocturnas  amori  vigilias  et  diurnas  studio  conservarem. 
Quem  etiam  ità  negligentem  et  tepidum  lectio  tune  ha- 
bebat ,  ut  jam  nihil  ex  ingenio  sed  ex  usu  cuncta  pro- 
ferrem    nec  jam  nisi  recitator  pristinorum  essem  in- 
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de  Fulbert  dans  la  raison  de  sa  nièce,  et  la  haute  opinion 
qu'il  avoit  de  ma  sagesse.  La  maison  étoit  si  commode 

pour  nos  entrevues  ! si  voisine  de  mes  classes  ! 

Nous  avions  choisi ,  sous  prétexte  de  la  tranquillité  né- 
cessaire à  l'étude ,  un  cabinet  retiré  où  nous  ne  nous  oc- 
cupions que  de  notre  amour.  A  peine  les  livres  étoient 
ouverts  qu'Héloïse  se  trouvoit  sur  mes  genoux.  Alors  on 
s'embrassoit  plus  que  Ton  ne  causoit;...  il  y  avoitplus  de 
caresses  que  de  sentences;...  souvent,  au  lieu  de  conte- 
nir les  feuillets ,  ma  main  se  glissoit  sous  le  linon  que 
l'amour  avoit  soulevé;...  plus  souvent  encore  ma  pas- 
sion, toute  de  feu,  cherchoit  dans  le  sourire  d'Héloïse , 
ou  dans  ses  yeux ,  Faveu  d'un  tendre  sentiment  qui  ne 
se  trouvoit  pas  dans  nos  livres.  Je  feignois  d'être  mécon- 
tent, pour  avoir  occasion  d'infliger  à  mon  écolière  les 
corrections  convenues  ;  ce  n'étoit  pas  la  colère  qui  la 
punissoit,  mais  l'amour,  et  je  trouvois  dans  ces  puni- 
tions un  plaisir  inexprimable ...  Que  vous  dirai-je  de 
plus  que  vous  ne  deviniez?  j'obtins  tout  ce  que  je  vou- 
lus, même  plus  que  je  ne  voulois Durant  cet  heu- 
reux temps,  aucun  des  jeux  caressants  de  l'amour  ne 
fut  oublié;  nous  les  aurions  plutôt  inventés  que  de  les 
omettre. 

Mais  pendant  que  je  me  livrois  à  ces  plaisirs  avec 
tant  d'ardeur,  que  l'étude  de  la  philosophie  me  parois- 
soit  froide!  que  le  temps  des  classes  me  paroissoit  en- 
nuyeux! Je  trouvois  tant  de  différence  dans  les  occu- 
pations de  la  nuit!... Je  ne  pouvois  rien  tirer  de  mon 
esprit  que  de  vieilles  pensées;  et  si  par  hasard  je  corn- 

3. 
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ventorum;  et  si  qua  invenire  liceret  carmina,  essent 
amatoria  ,  non  philosophiae  sécréta.  Quorum  etiam  car- 
minum  pleraque  adliuc  in  multis,  sicut  et  ipse  nôsti , 
frequentantur  et  decantantur  regionibus ,  ab  his  maxime 
quos  vita  simul  oblectabat. 


Quantam  autem  mœstitiam ,  quos  gemitus ,  quae  la- 
menta nostri  super  hoc  scholares  assumèrent,  ubi  vi- 
de] icet  hanc  animi  mei  occupationem ,  imo  perturbatio- 
nem  praesenserunt ,  non  est  facile  vel  cogitare.  Paucos 
enim  jam  res  tam  manifesta  decipere  poterat ,  ac  nemi- 
nem ,  credo ,  praeter  eum  ad  cujus  ignominiam  maxime 
id  spectabat ,  ipsum  videlicet  puellae  avunculum.  Cui 
quidem  hoc  cùm  à  nonnullis  nonnunquàm  suggestum 
fuisset ,  credere  non  poterat ,  tùm ,  ut  supra  memini , 
propter  immoderatam  suae  neptis  amicitiam ,  tùm  etiam 
propter  anteactae  vitae  meae  continentiam  cognitam.  Non 
enim  facile  de  his  quos  plurimùm  diligimus  turpitudi- 
nem  suspicamur;  nec  in  vehementi  dilectione  turpis 
suspicionis  labes  potest  inesse.  Undè  et  illud  est  beati 
Hieronymi  in  epistolâ  ad  Sabinianum  :  «  Solemus  mala 
domûs  nostrae  scire  novissimi,acliberorumacconjugum 
vitia,  vicinis  canentibus,  ignorare.Sed  quod  novissimè 
scitur  utique  sciri  quandoquè  contingit ,  et  quod  om- 
nes  deprehendunt  non  est  facile  unum  latere.  » 


, 
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posois  quelques  vers,  HVétoient  plus  dans  le  genre  de 
Catulle  que  dans  celui  de  Lucrèce;  mais  ils  n'avoient 
pas  l'agrément  de  ceux  que  vous  savez,  mon  ami,  qu'on 
chantoit  dans  tous  les  endroits  où  les  plaisirs  faisoieni 
leur  séjour. 


Quelle  tristesse ,  quels  gémissements  de  la  part  de 
mes  écoliers,  quand  ils  s'aperçurent  que  j'étois  occupé 
d'autre  chose  que  de  les  instruire!  Personne  ne  pouvoit 
s'y  tromper,  je  crois,  si  ce  n'est  celui  que  l'ignominie 
xitteignoit,  l'oncle  Fulbert.il  le  sut  enfin,  et  il  ne  pouvoit 
pas  le  croire;  tant  à  cause  de  son  amour  pour  sa  nièce, 
>qu'a  raison  de  l'extrême  sagesse  qu'il  me  supposoit  :  il 
n'est  pas  facile,  en  effet,  de  soupçonner  ce  qu'on  aime. 
Nous  ne  savons  ,  comme  dit  saint  Jérôme  dans  son 
épître  à  Sabinien ,  que  les  derniers  les  malheurs  qui 
arrivent  dans  nos  maisons  ;  il  faut  que  les  défauts  de 
nos  femmes  et  de  nos  enfants  courent  les  rues  en  chan- 
sons ,  pour  que  nous  en  soyons  instruits. 
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Sic  itaque,  pluribus  evolutis  mensibus ,  et  de  nobis 
accidit.  O  quantus  in  hoc  cognoscendo  dolor  avunculi  ! 
quantus  in  separatione  amantiura  dolor  ipsornm!  quan- 
ta sum  erubescentià  confusus  !  quanta  contritione  super 
afflictione  puellae  sum  afflictus  î  quantos  mœroris  ipsa 
de  verecundiâ  ineà  sustinuit  aestus.  Neuter  quod  sibi, 
sed  quod  alteri  contigerat ,  querebatur  ;  neuter  sua ,  sed 
alterius  plangebat  incommoda.  Separatio  autem  haec 
corporum  maxima  erat  copulatio  animorum ,  et  negata 
suî  copia  ampliùs  amorem  accendebat ,  et  verecundiae 
transacta  jam  passio  inverecundiores  reddebat;  tantô- 
que  verecundiae  minor  exstiterat  passio ,  quantô  conve- 
nientior  videbatur  actio.  Actum  itaque  in  nobis  est  quod 
in  Marte  et  Yen  ère  deprehensis  poetica  narrât  fabula. 

Non  multo  autem  post ,  puella  se  concepisse  compe- 
rit ,  et  cum  summâ  exultatione  mibi  super  hoc  illico 
scripsit,  consulens  quid  de  hoc  ipse  faciendum  delibe- 
rarem.  Quâdam  itaque  nocte,  avunculo  ejus  absente, 
sicut  nos  condixeramus,  eam  de  domo  avunculi  furtim 
sustuli ,  et  in  patriam  meam  sine  morà  transinisi  :  ubi 
apud  sororem  meam  tamdiù  conversata  est ,  donec  pa- 
reret  masculum,  quem  Astrolabium  nominavit.  Avuncu- 
lus  autem  ejus,  post  ipsius  recessum,  quasi  in  insaniam 
conversus ,  quanto  œstuaret  dolore ,  quanto  afficeretur 
pudore,  nemo,  nisi  experiendo,  cognosceret.  Quid  au- 
tem in  me  ageret,  quas  mihi  tenderet  insidias  ,  ignora- 
bat.  Si  me  interliceret,  seu  in  aliquo  corpus  meum  debi- 
Htaret,  id  potissimùm  metuebat  ne  dilectissima  neptis 
hoc  in  patriâ  meà  plecteretur.  Capere  me ,  et  invitum 
alicubi  coercere ,  nullatenùs  valebat ,  maxime  cùm  ego 
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C  est  ainsi  que  se  passèrent  plusieurs  mois.  Il  m  obli- 
gea enfin  de  la  quitter.  Quelle  douleur  dans  la  sépara- 
tion que  nous  éprouvâmes  !  combien  je  fus  affligé  du 
chagrin  que  ressentoit  Héloïse!  combien  elle-même  fut 
sensible  à  l'ignominie  qui  m'étoit  réservée  !  Nul  d'entre 
nous  n  éprouvoit  de  chagrin  que  celui  d'un  autre  soi- 
même.  Nous  désunir,  c'étoit  nous  donner  la  mort  ;  la 
crainte  que  nous  en  avions  augmentoit  notre  amour;  et 
la  prudence  qui  toujours  avoit  accompagné  nos  plaisirs , 
nous  la  perdîmes  tout-à-fait.  Ce  fut  alors  qu'on  put  dire 
de  nous  ce  que  le  poète  Homère  dit  des  amours  de  Mars 
et  de  Vénus.  (Homère,  Odyssée,  liv.  VIII;  et  Ovide, 
Métam.,liv.  XIV.) 

Peu  de  temps  après,  Héloïse  s'aperçut  qu'elle  étoit 
enceinte  ;  elle  me  fit  part  de  cet  événement  avec  une 
joie  extrême,  en  me  consultant  sur  le  parti  qu'il  falloit 
prendre  dans  une  pareille  circonstance.  Nous  convînmes 
qu'une  nuit,  pendant  l'absence  de  son  oncle,  je  l'enlé- 
verois,  et  que  je  la  conduirois  chez  ma  sœur,  en  Bretagne, 
où  elle  accoucha  effectivement  d'un  enfant  mâle,  qu'elle 
nomma  Astrolabe.  Quand  Fulbert,  de  retour,  apprit  cet 
enlèvement ,  il  en  conçut  une  telle  douleur  qu'il  en 
pensa  perdre  la  tête.  Il  ne  s'occupoit  plus  qu'à  me  ten- 
dre des  embûches;  mais  il  craignoit  qu'en  me  faisant 
du  tort  sa  bien-aimée  nièce  n'en  souffrît  en  Bretagne. 
Il  auroit  bien  voulu  se  défaire  de  moi;  mais  cela  lui  pa- 
roissoit  avoir  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  de  me 
faire  enfermer,  si  je  ne  l'eusse  redouté,  et  si  je  n'eusse 
été  sur  mes  gardes.  Enfin,  compatissant  à  sa  profonde 
douleur,  je  lui  offris  toutes  les  réparations  possibles, 
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mihi  super  hoc  plurimîim  providerem,  quôd  eum,  si 
valeret,  vel  auderet,  citiùs  aggredi  non  dubitarem.  Tan- 
dem ego,  ejus  immoderatae  anxietati  admodùm  compa- 
tiens ,  et  de  dolo  queni  fecerat  amor,  tanquàm  de  summâ 
proditione ,  meipsum  vehementer  accusans ,  conveni 
hominem  supplicando  et  promittendo  quamcunque  su- 
per hoc  emendationem  ipse  constitueret;  nec  ulli  mira- 
bile  id  videri  asserens ,  quicunque  vim  amoris  expertus 
fuisset ,  et  qui ,  quanta  ruina  summos  quoque  viros ,  ab 
ipso  statim  humani  generis  exordio,  mulieres  dejecerint, 
memoriâ  retineret.  Atque ,  ut  ampliùs  eum  mitigarem , 
suprà  quàm  sperare  poterat  obtuli  me  ei  satisfacere, 
eam  scilicet  quam  corruperam  mihi  matrimonio  copu- 
lando;  dummodô  id  secreto  fieret,  ne  famae  detrimen- 
tum  incurrerem.  Assensitille,  et  tàm  sua  quàm  suorum 
fide  et  osculis  eam  quam  requisivi  concordiam  mecum 
iniit ,  quô  me  faciliùs  proderet. 

y>  Illico  ego  ad  patriam  meam  reversus ,  amicam  reduxi 
ut  uxorem  facerem;  illà  tamen  hoc  minime  approbante, 
imo  penitùs  duabus  de  causis  dissuadente ,  tàm  scilicet 
pro  periculo  quàm  pro  dedecore  meo.  Jurabat  illum 
nullâ  unquam  satisfactione  super  hoc  placari  posser 
sicut  postmodùm  cognitum  est ? 

1  J'ai  fait  le  retranchement  de  ce  chef-d'œuvre  d'érudition  du 
douzième  siècle,  parceque  j'ai  craint  que  ce  pssaage  ne  fût  extrê- 
mement fastidieux  pour  un  grand  nombre  de  mes  lecteurs  ;  cepen_ 
dant  s'ils  veulent  s'en  procurer  le  plaisir,  ils  le  trouveront  tout  en- 
tier dans  les  OEuvres  latines  d'Abailard  données  par  le  conseiller 
d'Amboëse,  in-Zf;  Rawlinson  à  Londres  ,  in-8°;  et  dans  Fournies 
dont  le  texte  est  fort  bon ,  trois  vol.  in-4°. 
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m  accusant  moi-même  dune  trahison  affreuse  dont  1  a- 
mour  étoit  la  cause  unique;  j'allai  jusqu'à  lui  offrir  d'é- 
pouser sa  nièce ,  pourvu  que  le  mariage  fût  secret.  Je 
tenois  à  ce  secret,  parceque  je  craignois  que  la  publicité 
de  cet  engagement  ne  nuisît  à  mon  état  et  à  ma  for- 
tune. Fulbert  fut  enchanté  de  ma  résolution  ;  il  me  dit 
que  les  siens  en  seroient  satisfaits  ;  il  m  embrassa ,  et 
m'accabla  de  caresses  qui  cachoient  une  horrible  tra- 
hison. 


Je  me  rendis  aussitôt  auprès  d'Héloïse;  je  lui  appris 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  son  oncle  et  moi;  je  l'informai 
de  ma  résolution  de  1  épouser.  Loin  d'y  consentir,  elle 
employa  tous  les  moyens  que  son  esprit  et  son  savoir 
pouvoient  lui  fournir  pour  me  prouver  que  ce  parti 
étoit  le  plus  mauvais  l. 

1  Viennent  ensuite  six  grandes  pages  in-8°,  qui  contiennent  les 
raisonnements  d'Héloïse ,  ces  raisonnements  dont  Pasquier,  Re- 
cherc.  sur  la  France,  est  tout  émerveillé;  et  comme  ces  raison- 
nements sont  mêlés  de  beaucoup  de  citations,  je  me  contente  de 
l'extrait  qu'en  donnent  les  bénédictins  dans  le  douzième  tome  de 
X Histoire  littéraire  de  la  France,  page  63o.  Cet  extrait,  très  bien  fait, 
quoique  peu  littéral,  est  le  seul  morceau  que  je  connoisse  traduit 
de  lépître  d'Abailard  à  son  ami,  tirée  des  OEuvres  d'Abailard  en 
latin. 
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■  .le  vois,  me  dit-elle,  le  motif  qui  vous  engage  à  nié- 
«  pouser.  Vous  cherchez  à  satisfaire  mon  oncle  ,  et  à 
i  mettre  vos  jours  en  sûreté  :  vous  n  v  réussirez  pas.  Je 
«  connois  son  caractère  :  il  sait  dissimuler  une  injure 
«  lorsqu  il  ne  peut  se  venger;  mais  il  n  a  pas  1  ame  assez 
<>  noble  pour  pardonner.  C  est  donc  un  piège  tendu  à 
«  votre  simplicité  ,  que  ces  beaux  semblants  d  amitié 
<*  qu  il  étale  à  vos  veux.  Mais  quand  même  votre  ré- 

■  conciliation  seroit  sincère  de  part  et  d  autre ,  son- 

■  gez  -  vous  à  1  infamie  qui  doit  rejaillir  sur  vous  et 

■  sur  moi  de  1  engagement  que  vous  me  proposez?  Je 

■  vous  le  demande,  de  quel  oeil  le  inonde,  1  église  et  les 
«  philosophes  regarderont-ils  une  femme  qui  les  aura 
«  privés  d  une  lumière  destinée  à  les  éclairer?  Quelles 
<>  imprécations  ne  lancera-ton  point  contre  moi  pour 
f<  m  être  asservi  et  rendu  propre  celui  que  la  nature 
«  avoit  formé  pour  le  bien  public  !  Y  songez-vous ,  en- 
f<  core  une  fois?  Vous,  me  parler  de  mariage!  Ignorez- 
<^  vous  donc  ce  qu  en  ont  dit  tous  les  sages  de  lanti- 
«  quité  ?  Consultez  l'Apôtre  :  il  vous  le   représentera 

■  comme  un  joug  dont  une  ame  élevée  au-dessus  des 
«  sens  doit  toujours  se  préserver,  et  qu  il  n  est  jamais 
«  avantageux  de  reprendre  après  en  avoir  été  délivré. 

■  Interrogez  vos  oracles  les  philosophes;  ils  vous  prou- 

■  feront  par  les  plus  fortes  raisons  que  cet  état  ne  peut 

■  compatir  avec  la  recherche  de  la  vérité.  En  effet , 
«  comment  pourrez-vous  accorder  les  devoirs  de  votre 

chaire  avec  les  embarras  du  ménage?  Quelle  conve- 
«  nance  entre  des  écoliers  et  des  servantes ,  entre  des 
«  écritoires  et  des  berceaux ,  entre  des  livres  et  des  que- 
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«  nouilles,  entre  des  plumes  et  des  fuseaux?  Un  savant, 
«  absorbé  dans  des  méditations  philosophiques  ou  théo- 
p  logiques ,  entendra-t-il  paisiblement  les  cris  des  en- 
«  fants ,  les  chansons  des  nourrices ,  et  tout  le  tracas 
«  bruyant  dune  famille  occupée  de  divers  soins?  Aussi 
«  remarquons  -  nous  que  ,  dans  tous  les  temps  et  chez 
«  toutes  les  nations,  sous  le  paganisme  comme  parmi 
«  les  juifs  et  les  chrétiens,  les  personnes  les  plus  émi- 
«  nentes  en  sagesse  nont  pas  balancé  à  préférer  le  cé- 
«  libat  au  mariage.  Eh  quoi  !  lié  comme  vous  Têtes  à  la 
«  continence  par  votre  état  de  clerc  et  de  chanoine , 
«  vous  ne  pourrez  soutenir  un  genre  de  vie  dont ,  quoi- 
«  que  libres ,  des  gentils  et  des  laïques  vous  ont  tracé 
«  le  modèle  !  Que  si  l'honneur  de  la  cléricature  et  le 
«  profit  du  canonicat  vous  touchent  peu,  si  vous  êtes 
«  prêt  à  vous  dépouiller  de  ces  titres ,  conservez  au 
«  moins  le  caractère  de  philosophe;  et  ne  ternissez  pas, 
«  en  vous  dégradant  vous-même ,  Téclat  dune  profes- 
«  sion  qui  vous  honore,  et  que  vous  ne  pouvez  trop 
«  respecter.  » 
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Haec  et  similia  persuadens  seu  dissuadens ,  cùm  meam 
deflectere  non  posset  stultitiam ,  nec  me  sustineret  of- 
fendere,  suspirans  vehementer  et  lacrvmans,  perora- 
tionern  suam  tali  fine  terminavit  •)  «  Unuin ,  inquit ,  ad  ul- 
«  timum  restât,  ut,  in  perditione  duorum,  minor  non 
«  succédât  dolor  quàm  praecessit  amor.^  Nec  in  hoc  ei , 
sicut  universus  agnovit  mundus ,  prophetia?  defuit  spiri- 
tus.  Nato  itaque  parvulo  nostro  sorori  meae  commendato, 
Parisiis  occulté  revertimur;  et,  post  paucos  dies ,  nocte 
secretis  orationum  vigiliis  in  quâdam  ecclesiâ  celebra- 
tis,  ibidem  summo  mane ,  avunculo  ejus  atque  quibus- 
dam  nostris  vel  ipsius  amicis  assistentibus  ,  nuptiali 
benedictione  confœderamur.  Moxque  occulté  divisim 
abscessimus ,  nec  nos  ulteriùs  nisi  rarô  latenterque  vi- 
dimus,  dissimulantes  plurimùm  quod  egeramus.  Avun- 
culus  autem  ipsius ,  atque  domestici  ejus ,  ignominiae 
sua?  solatium  quaerentes ,  initum  matrimonium  divul- 
gare ,  et  fidem  rnihi  super  hoc  datam  violare  cœperunt. 
Illa  autem  è  contra  anathematizare  et  jurare  quià  fal- 
sissimum  esset  :  undè  vehementer  commotus ,  crebris 
eam  contumeliis  afficiebat.  Quod  cùm  ego  cognovissem , 
transmisi  eam  ad  abbatiam  quamdam  sanctimonialium , 
propè  Parisios ,  quae  Argenteolum  appellatur,  ubi  ipsa 
olim  puellula  educata  fuerat  atque  erudita.  Vestes  quo- 
que  ei  religionis  ,  quae  conversioni  monastieae  conveni- 
rent,  excepto  vélo,  aptari  feci,  et  his  eam  indui.  Quo 
audito,  avunculus  et  consanguinei  seu  affines  ejus  opi- 
nati  sunt  me  nunc  sibi  plurimùm  illuxisse ,  et  ab  eâ 
moniali  lactâ  me  sic  facile  expedire.  Undè  vehementer 
indignati ,  et  adversùm  me  conjurati ,  nocte  quàdam 
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En  rendant  justice  à  l'érudition  et  au  bon  sens  d'Hé- 
loïse,  je  persistai  dans  1  intention  du  mariage:  elle  ne 
voulut  pas  me  contrarier.  Sitôt  qu'elle  connut  ma  vo- 
lonté, elle  s'y  soumit  sans  murmurer,  et  termina  ce  dis- 
cours et  ses  soupirs  par  ce  vœu  quelle  exprima  en  pleu- 
rant :  «  Puisque  nous  devons  être  sacrifiés  l'un  et  l'autre , 
«  fasse  le  ciel  que  le  malheur  soit  moins  sévère  pour 
«  nous,  que  l'amour  n'a  été  indulgent!  »  paroles  où  tout 
le  monde  reconnut  la  prédiction  du  bon  sens.  Aussitôt 
qu'elle  fut  accouchée,  nous  retournâmes  à  Paris  secrè- 
tement; et  peu  de  jours  après  nous  reçûmes  la  bénédic- 
tion nuptiale  dans  une  église,  la  nuit,  en  présence  de 
Fulbert  et  de  ses  amis.  Ensuite  nous  nous  séparâmes,  et 
nous  ne  nous  vîmes  plus  que  rarement  et  secrètement, 
dissimulant,  autant  que  possible,  ce  que  nous  avions 
fait.  Fulbert  et  ses  amis,  voulant  laver  l'ignominie  de 
l'aventure  arrivée  à  Héloïse ,  cherchoient  à  divulguer 
le  mariage.  Ils  manquoient  ainsi  à  la  foi  qu'ils  m'a- 
voient  promise.  Héloïse,  de  son  côté,  le  nioit  absolu- 
ment, et  juroit  que  c'étoit  faux.  Fulbert,  furieux  de 
cette  réponse ,  l'accabloit  d'injures  et  de  mauvais  traite- 
ments. En  étant  instruit,  je  la  fis  partir  pour  l'abbaye 
d'Argenteuil ,  où  elle  avoit  été  élevée,  avec  ordre  d'y 
prendre  l'habit  religieux,  à  l'exception  du  voile.  Ful- 
bert l'ayant  appris ,  ainsi  que  ses  amis ,  crut  que  je  vou- 
lois  faire  d'Héloïse  une  religieuse  ;  dans  sa  fureur  il 
résolut  de  me  punir.  En  conséquence,  une  nuit,  ayant 
gagné  le  domestique  qui  me  servoit  habituellement,  six 
vigoureux  scélérats  entrèrent  dans  ma  chambre,  lorsque 
je  me  livrois  à  mon  premier  sommeil  :  quatre  me  tenoient 
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quiescentem  me  atque  dormientem  in  secretâ  hospitii 
mei  camerâ ,  quodam  mihi  serviente  per  pecuniam  cor- 
rupto,  crudelissimâ  et  pudentissimâ  ultione  punierunt, 
et  quain  summâ  admiratione  mundus  excepit  ;  eis  vide- 
licet  corporis  mei  partibus  amputatis  quibus  id  quod 
plangebant  commiseram.  Quibus  mox  in  fugam  con- 
versis,  duo,  qui  comprehendi  potuerunt,  oculis  et  ge- 
nitalibus  privati  sunt;  quorum  alter  ille  fuit  suprà  d ic- 
tus serviens  qui ,  cùm  in  obsequio  meo  mecum  mane- 
ret ,  cupiditate  ad  proditionem  ductus  est. 

Mane  autem  facto,  tota  ad  me  civitas  congregata, 
quanta  stuperet  admiratione ,  quanta  se  affligeret  lamen- 
tatione,  quanto  me  clamore  vexarent,  quanto  planctu 
perturbarent ,  difficile,  imô  impossibile  est  exprimi. 
Maxime  verô  clerici,  ac  praecipuè  scholares  nostri,  in- 
tolerabilibus  me  lamentis  et  ejulatibus  cruciabant,  ut 
multo  ampliùs  ex  eorum  compassione  quàm  ex  vulne- 
ris  laederer  passione,  et  plus  erubescentiam  quàm  pla- 
gam  sentirem ,  et  pudore  magis  quàm  dolore  affligerer. 
Occurrebat  animo  quanta  modo  gloriâ  pollebam ,  quàm 
facili  et  temporali  casu  haec  humiliata ,  imô  penitùs  es- 
set  extincta;  quàm  justo  Dei  judicio  in  illà  corporis  mei 
portione  plecterer  in  quà  deliqueram;  quàm  justà  pro- 
ditione  is,  quem  anteà  prodideram,  vicem  mihi  retu- 
lisset  ;  quanta  laude  mei  aemuli  tàm  manifestam  aequi- 
tatem  efferrent;  quantam  perpetui  doloris  contritionem 
plaga  haec  parentibus  meis  et  amicis  esset  collatura  ; 
quanta  dilatatione  haec  singularis  infamia  universum 
mundum  esset  occupatura;  quà  mihi  ulteriùs  via  pate- 
ret,  quâ  fronte  in  publicum  prodirem ,  omnium  digitis 
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les  membres ,  le  cinquième  tenoit  la  lumière ,  le  sixième 
l'instrument  fatal....  Ils  me  laissèrent  baigné  dans  mon 
sang.  L'on  prit  cependant  deux  de  ces  misérables,  qui 
furent  punis  de  la  peine  du  talion.  (  Voyez  note  IV.) 


Le  matin  suivant,  toute  la  ville  fut  chez  moi.  Quelle 
clameur!  quels  accents  de  douleur  retentissoient!  Par- 
tout on  pleuroit ,  on  se  lamentoit  sur  la  mutilation  san- 
glante qu'on  avoit  fait  subir  à  celui  qui  désormais  ne 
devoit  plus  avoir  de  droits  aux  faveurs  qu'il  avoit  tant  et 
si  discrètement  goûtées.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand 
la  nouvelle  arriva  aux  écoles  ;  mes  disciples  éprouvèrent 
un  tel  chagrin  qu'ils  poussoient  pour  ainsi  dire  des  hur- 
lements :  leur  douleur  me  paroissoit  plus  pénible  que 
celle  que  javois  ressentie.  Je  pensois  continuellement 
à  la  justice  divine  :  elle  m'avoit  puni  par  où  javois  péché; 
elle  avoit  fait  succéder  la  trahison  de  la  vengeance  à  celle 
de  la  confiance  :  quelle  vive  douleur  mon  accident  cau- 
seroit  à  mes  parents  et  à  mes  amis  !  de  quel  front  ose- 
rois-je  paroître  en  public?  montré  au  doigt  par  tout  le 
monde ,  déchiré  par  toutes  les  mauvaises  langues ,  je  se- 
rois  un  objet  d'horreur  :  il  n'y  avoit  pour  moi  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  cacher  profondément  mon  abjection. 
Telles  étoient  mes  pensées.  Aussi  frappé  de  la  loi  de 
Moïse,  qui  dit  que  nul  animal  incomplet  ne  sera  offert 
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demonstrandus,  omnium  linguis  corrodendus ,  omni-* 
bus  monstruosum  spectaculum  futurus.  Nec  me  etiam 
parùm  confundebat  quod,  secundùm  occidentem  legis 
litteram  ,  tanta  sit  apud  Deum  eunuchorum  abominatio, 
ut  homines  amputatis  vel  attritis  testibus  eunuchizati, 
intrare  ecclesiam,  tanquàm  olentes  et  immundi,  prohi- 
beantur ,  et  m  sacrificio  quoque  talia  penitùs  animalia 
respuantur.  (Lib.  Levitic.,  cap.  xxn  :  « Omne  animal  quod 
contritis ,  vel  tusis ,  vel  sectis  ablatisque  testiculis  est  r 
non  offeretis  Domino.  »  Deut. ,  cap.  xxm  :  «  Non  intrabit 
eunucbus ,  attritis  vel  amputatis  testiculis ,  et  abcisso 
veretro,  ecclesiam  Dei.  »)  In  tàm  misera  me  contritione 
positum ,  confusio ,  fateor,  pudoris,  potiùs  quàm  devotio 
conversionis ,  ad  monasticorum  latibula  claustrorum 
compulit  ;  illà  tamen  priùs ,  ad  imperium  nostrum  ; 
spontè  velatâ  et  monasterium  ingressâ.  Ambo  itaque 
simul  sacrum  habitum  suscepimus,  ego  quidem  in  abba- 
tiâ  sancti  Dionvsii ,  illa  in  monasterio  Argenteoli  suprà 
dicto.  Qua?  quidem,  memini,  cùm  ejus  adolescentiani 
à  jugo  monastica?  regulae,  tanquàm  intolerabili  pœnâ , 
plurimi  frustra  déterrèrent ,  ei  compatientes ,  in  illam 
Corneliœ   querimoniam  inter  lacrvmas   et  singultus  „ 
prout  poterat,  prorumpens,  ait  : 

O  maxime  conjux  ! 
O  thalamis  indigne  meis  !  Hoc  juris  babebat 
Tn  tantum  fortuna  capnt?  Cur  impia  nupsi , 
Si  miserum  factura  fui.  Nunc  accipe  pœnas , 
Sed  quas  spontè  luam.... 
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au  Seigneur,  que  de  ce  règlement  de  l'église  qui  regarde 
comme  immonde  et  indigne  de  servir  aux  autels  l'homme 
privé  de  quelqu'un  de  ses  membres ,  j'étois  dans  un  tel 
état  de  confusion  que  j'avoue  que  la  société,  qui  me  re- 
poussoit ,  me  faisoit  bien  plus  encore  désirer  le  silence 
des  cloîtres ,  où  je  pouvois  ensevelir  mon  ignominie. 
Héloïse  étoit  entrée,  par  mon  ordre,  à  l'abbaye  d'Argen- 
teuil  ;  elle  y  avoit  pris  le  voile.  Nous  fûmes  donc  tous  deux 
engagés  ensemble  au  Seigneur  par  des  vœux  indissolu- 
bles ;  moi  à  Saint-Denys,  et  elle  à  Argenteuil.  Je  me  sou- 
viens que  quelques  personnes ,  témoins  de  la  cérémo- 
nie, cherchant  à  la  détourner  du  joug  affreux  qu'elle 
vouloit  s  imposer,  elle  récita,  parmi  les  larmes  et  les 
sanglots,  ces  beaux  vers  que  Lucain  met  dans  la  bouche 
de  Cornélie  '  : 

O  mon  illustre  époux , 
Sur  qui  l'injuste  ciel  fait  tomber  son  courroux, 
A  quel  affreux  malheur  ton  épouse  t'expose  ! 
Tu  te  vois  accabler  ;  j'en  suis  la  seule  cause. 
Falloit-il  que  l'hymen  nous  unît  de  ses  nœuds, 
S'il  devoit  à  jamais  te  rendre  malheureux  ! 
Mais  je  veux  te  venger  du  destin  qui  t'opprime  : 
Vois  ce  que  j'entreprends ,  reçois-moi  pour  victime. . . . 

1  C  est  bien  cette  même  Cornélie  qui  accouroit  éplorée  sur  le  ri- 
vage où  Pompée  venoit  de  s'embarquer  dans  le  vaisseau  d'où  il  ne 
devoit  plus  sortir  vivant. 

Tendebat  geminas  amens  Cornelia  palmas.... 
Quô  sine  me  crudelis  abis?... 

Une  femme,  dans  cette  circonstance,  capable  d'emprunter  les  sen- 
timents de  Cornélie  et  de  les  rendre  dans  les  propres  expressions  de 
Lucain,  est  un  être  angélique  et  au-dessus  de  tous  les  éloges.  En  exa- 
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Atque  in  his  verbis  ad  altare  mox  properat ,  et  con- 
festim  ab  episcopo  benedictum  vélum  ab  altare  tulit ,  et 
se  monasticae  professioni  coràm  omnibus  alligavit.  Vix 
autem  de  vulnere  adhùc  convalueram  cùm  ad  me  con- 
fluentes  clerici ,  tàm  ab  abbate  nostro  quàm  à  me  ipso , 
continuis  supplicationibus  efflagitabant,  quatenùs,  quod 
bùc  usque  pecuniœ  vel  laudis  cupiditate  egeram ,  nunc 
amore  Dei  operam  studio  darem;  attendens  quod  mihi 
fuerat  à  Domino  talentum  commissum  ab  ipso  esse  cum 
usuris  exigendum;  et  qui  divitibus  maxime  bùc  usque 
intenderam,  pauperibus  erudiendis  amodo  studerem; 
et  ab  hoc  maxime  dominicâ  manu  me  nunc  tactum  esse 
cognoseerem,  quô  liberiùs,  à  carnalibus  illecebris  et  tu- 
multuosâ  vità  sœculi  abstractus ,  studio  litterarum  va- 
carem,  nec  tàm  mundi  quàm  Dei  verè  philosophus 
fierem. 

minant  la  chose  de  près,  on  trouveroit  bien  des  raisons  pour  excuser 
la  foiblesse  d'Abailard  dans  cette  périlleuse  circonstance.  Son  amour- 
propre  étoit  tourmenté.  Trente  ans,  une  jolie  figure,  de  l'esprit,  des 
talents,  des  succès;  d'un  autre  côté,  les  dangers  du  siècle,  où  elle 
étoit  exposée  en  y  restant,  lui  faisoient  craindre  qu'Héloïse  ne  don- 
nât à  un  autre  ce  cœur  qu'elle  lui  avoit  donné  entièrement.  Il  étoit 
plus  occupé  apparemment  de  ses  appas  que  de  ses  vertus,  de  ses  lec- 
tures que  de  ses  principes.  S'il  eût  étudié  son  caractère,  il  n'eût  ja- 
mais douté  un  moment  de  sa  fidélité.  Un  désir  valoit  mieux  que  des 
ordres  :  cela  étoit  plus  délicat ,  et  auroit  eu  le  même  effet. 

Héloïse  auroit  pu  en  mourant  prononcer  ces  paroles  que  Properce 
met  dans  la  bouche  de  cette  illustre  Romaine,  et  que  madame  de  Staël 
{Corinne,  page  i5c),  tome  I"  de  l'édition  in-8°)  a  raison  de  trouver 
admirables  : 

Viximus  insignes  inter  utratnque  facem. 
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Aussitôt  elle  prit  le  voile  des  mains  de  lévêque  de 
Paris.  A  peine  étois-je  guéri  de  mon  affreuse  blessure 
qu'il  vint  une  foule  de  jeunes  ecclésiastiques  m'offrir 
de  leur  enseigner  la  philosophie,  me  disant  que  ce  que 
j'avois  fait  jusqu'alors  dans  des  intentions  purement 
mondaines,  je  devois  le  faire  dans  des  vues  religieuses. 
Ils  me  faisoient  observer  que  le  talent  qui  m'étoit  confié 
me  seroit  redemandé  avec  rigueur  ;  que  jusqu'à  présent 
j'avois  donné  tous  mes  soins  aux  riches,  que  je  les  de- 
vois maintenant  aux  pauvres  ;  et  qu'il  étoit  clair  que  la 
main  de  Dieu  ne  m'avoit  frappé  qu'afin  de  m'apprendre 
que  le  monde  et  son  tumulte  ne  conviennent  point , 
comme  la  solitude ,  aux  études  tranquilles  ;  qu'enfin  il 
étoit  temps  que  je  devinsse  philosophe  religieux ,  après 
l'avoir  été  long-temps  d'un  monde  corrompu. 
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Erat  autem  abbatia  illa  nostra ,  ad  quam  me  contule- 
ram,  saeculàris  admodùm  vitae  atque  turpissimae.  Cu- 
jus  abbas  ipse ,  quo  caeteris  praelatione  major,  tanto  vità 
deterior  atque  infamiâ  notior  erat.  Quorum  quidem  in- 
tolerabiles  spurcitias  ego  fréquenter  atque  vehementer, 
modo  privatim ,  modo  publiée ,  redarguens ,  omnibus 
me  supra  modum  onerosum  atque  odiosum  effeci.  Qui , 
ad  quotidianam  discipulorum  nostrorum  instantiam 
maxime  gavisi ,  occasionem  nacti  sunt  quâ  me  à  se  re- 
moverent.  Diù  itaque  illis  instantibus  atque  importuné 
pulsantibus ,  abbate  quoque  nostro  et  fratribus  interve- 
nientibus,  ad  cellam  quandam  recessi,  scholis  more  so- 
lito  vaeaturus.  Ad  quas  quidem  tanta  scholarium  mul- 
titudo  confluxit,  ut  nec  locus  hospitiis,  nec  terra  suffi- 
ceret  alimentis.  Ubi,  quod  professioni  meae  convenien- 
tius  erat ,  sacrae  plurimùm  lectioni  studium  intendens , 
sœcularium  artium  disciplinam,  quibus  ampliùs  assue- 
tus  fueram ,  et  quas  à  me  plurimùm  requirebant ,  non 
penitùs  abjeci;  sed  de  his  quasi  hamum  quemdam  fabri- 
cavi ,  quo  illos ,  philosophico  sapore  inescatos  ,  ad  verae 
philosopbiae  lectionem  attraherem,  sicut  et  summum 
christianorum  philosopborum  Origenem  consuevisse 
historia  meminit  ecclesiastica.  Cùm  autem  in  divine 
scripturâ  non  minorem  mihi  gratiam  quàm  in  saeeulari 
Dominus  contulisse  videretur,  cœperunt  admodùm  ex 
utrâque  lectione  scholœ  nostrae  multiplicari ,  et  cœterse 
omnes  vehementer  attenuari.  Undè  maxime  magistro- 
rum  invidiam  atque  odium  adversùm  me  concitavi. 
Qui ,  in  omnibus  quae  poterant  mihi  dérobantes ,  duo 
praecipuè  absenti  mihi  semper  objiciebant ,  quôd  scilicet 
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Je  voulus  réformer  la  vie  licencieuse  des  religieux 
de  l'abbaye  où  je  m'étois  retiré.  Les  religieux  et  leur 
abbé  me  forcèrent  au  silence ,  et  s'unirent  pour  m'éloi- 
gner.  Je  choisis  pour  retraite  une  cabane  voisine  de 
l'abbaye ,  comme  je  l'avois  fait  jadis ,  afin  d'y  établir  ma 
classe.  En  peu  de  temps  la  foule  de  mes  écoliers  devint 
innombrable;  et,  pour  éviter  le  reproche  qu'on  mefai- 
soit ,  je  mêlai  dans  mes  leçons  quelques  éléments  d'arts 
séculiers.  J'en  fis  comme  une  espèce  d'hameçon  pour  la 
multitude ,  afin  de  l'attirer  sous  ce  prétexte  aux  exhor- 
tations religieuses,  comme  on  dit  que  faisoit  autrefois 
Origéne  (Eusébe,  Hist.  eccl.,  liv.  VI,  chap.  xm  ).  Mes 
écoliers  faisoient  beaucoup  de  progrès  :  les  autres  maî- 
tres en  furent  jaloux  ;  ils  cherchoient  à  me  contrarier 
sur  tout ,  et  finirent  par  me  décourager.  Ils  se  fondoient 
sur  deux  prétextes  principaux:  le  premier,  que  l'ensei- 
gnement ne  convient  en  aucune  manière  aux  occupa- 
tions d'un  religieux  ;  le  second ,  que ,  quand  il  vouloit  s'y 
livrer,  il  falloit  qu'il  y  fût  autorisé  par  un  archevêque; 
un  évéquc ,  ou  un  abbé. 
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proposito  monachi  valdè  sit  contrariuin  sœcularium  li- 
brorum  studio  detineri ,  et  quôd  sine  magistro  ad  ma- 
gisterium  divinae  lectionis  accedere  praesumpsissem;  ut 
sic  videlicet  omne  ruihi  doctrinae  scholaris  exercitiuru 
interdiceretur ,  ad  quod  incessanter  episcopos,  archie- 
piscos ,  abbates ,  et  quascunque  poterant  religiosi  nomi- 
nis  personas,  incitabant. 

Accidit  autem  niihi  ut  ad  ipsum  fidei  nostrae  funda- 
mentum,  humanae  rationis  similitudinibus  disserenduin, 
primo  me  applicarem ,  et  quemdam  theologiae  tractatum 
de  unitate  et  trinitate  divinâ  scholaribus  nostris  compo- 
nerem ,  qui  humanas  et  philosopbicas  rationes  require- 
bant ,  et  plus  quae  intelligi  quàm  quae  dici  possent  ef- 
flagitabant  ;  dicentes  quidem  verborum  superfluam  esse 
prolationem  quam  intelligentia  non  sequeretur,  nec 
credi  posse  aliquid  nisi  primitùs  intellectum ,  et  ridicu- 
losum  esse  aliquem  aliis  praedicare  quod  nec  ipse ,  nec 
illi  quos  doceret,  intellectu  capere  possent,  Domino  ipso 
arguente  quod  coeci  essent  duces  caecorum.  Quem  qui- 
dem tractatum  cùm  vidissent  et  legissent  plurimi ,  cœ- 
pit  in  commune  omnibus  plurimùm  placere ,  quod  in 
eo  pariter  omnibus  satisfieri  super  hoc  quaestionibus 
videbatur.  Et  quoniam  quaestiones  istae  prœ  omnibus 
difficiles  videbantur,  quantoearum major  exstiterat  gra- 
vitas, tanto  solutionis  earum  censebatur  major  subtili- 
tas.  Undè  eemuli  mei,  vehementer  accensi,  concilium 
contra  me  congregaverunt ,  maxime  duo  illi  antiqui  in- 
sidiatores ,  Albericus  scilicet  et  Lotulfus,  qui,  jam  de- 
fnnctis  magistris  eorum  et  nostris,  Guillelmo  scilicet 
atque  Anselmo,  post  eos  quasi  regnare  se  solos  appete- 
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J  a  vois  trouvé  la  théologie  scolastique  plus  chargée 
de  mots  que  de  choses ,  encombrée  de  questions  au 
moins  ridicules  ;  je  me  mis  à  écrire  un  traité  philoso- 
phique sur  l'unité  de  Dieu  et  sur  la  Trinité.  Je  me  per- 
suadois  que  Ion  peut  se  rendre  raison  de  sa  foi  ;  que 
les  mots  ne  signifient  rien  s'ils  n'ont  point  de  sens  ;  que 
les  maîtres  avant  moi  étoient  des  aveugles  qui  condui- 
soient  d'autres  aveugles  :  et  comme  ces  questions  pa- 
roissoient  très  difficiles ,  elles  ne  pouvoient  se  résoudre 
que  par  beaucoup  de  subtilité.  Ce  traité,  lu  par  plu- 
sieurs personnes,  plut  singulièrement,  parcequ'il  satis- 
faisoit  à  beaucoup  de  difficultés.  Mes  ennemis ,  furieux , 
ne  pouvant  pas  me  répondre,  assemblèrent  un  concile 
à  Soissons ,  en  1 1 1 1 .  Albéric  et  Lotulfe  étoient  à  leur 
tête  ;  c'étaient  les  plus  célèbres  théologiens,  et  ils  avoient 
remplacé  pour  moi  Guillaume  de  Champeaux.  Lotulfe 
étoit  successeur  d  Anselme  de  Laon.  Comme  ils  étoient 
professeurs  à  Reims ,  ils  suscitèrent  contre  moi  l'arche- 
vêque ,  et  Conan ,  légat  en  France ,  et  les  engagèrent  à 
tenir  concile  à  Soissons.  J'y  fus  invité,  et  fus  sommé  d'y 
apporter  mon  traité  de  la  Trinité.  Albéric  et  Lotulfe  ré- 
pandirent dans  le  peuple  que  j'avois  dit  dans  ce  traité 
qu'il  y  a  plusieurs  dieux ,  et  je  pensai  être  lapidé  en  ar- 
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bant,  atque  etiam  ipsis,  tanquàm  haeredes,  succedere. 
Cum  autem  utrique  Remis  scholas  regerent,  crebris 
suggestionibus  archiepiscopum  suum  Rodulphum  ad- 
versùm  me  commoverunt ,  ut ,  ascito  Conano  praenestino 
episcopo ,  qui  tune  legatione  fungebatur  in  Galliâ ,  con- 
venticulum  quemdam  sub  nomine  concilii  in  suessio- 
nensi  civitate  celebrarent;  meque  invitarent,  quatenùs 
illud  opus  clarum  quod  de  Trinitate  composueram  me- 
cum  afferrem.  Et  factum  est  ita.  Antequàm  autem  il- 
lùc  pervenirem ,  duo  illi  praedicti  aemuli  nostri  ita  me  in 
clero  et  populo  diffamaverunt,  ut  penè  me  populus,  pau- 
cosque  qui  advenerant  ex  discipulis  nostris ,  prima  die 
nostri  adventûs  lapidarent,  dieentes  me  très  deos  pra> 
dicare  et  scripsisse ,  sicut  ipsis  persuasum  fuerat.  Ac- 
cessi  autem ,  mox  ut  ad  civitatem  veni ,  ad  legatum ,  ei- 
que  libellum  nostrum  inspiciendum  et  dijudicandum 
tradidi;  et  me,  si  aliquid  scripsissem  quod  à  catholicâ 
fide  dissentiret ,  paratum  esse  ad  correctionem  vel  sa- 
tisfactionem  obtuli.  Ille  autem  statim  mihi  praecepit  li- 
bellum  ipsum  archiepiscopo  illisque  œmulis  meis  dé- 
ferre ,  quatenùs  ipsi  me  judicarent  qui  me  super  hoc 
accusabant  :  ut  illud  in  me  etiam  compleretur,  «  Et  ini- 
mici  nostri  sunt  judices.  » 

Saepiùs  autem  illi  inspicientes  atque  revolventes  li- 
bellum, nec  quid  in  audientiâ  proferre  adversùm  me 
auderent  invenientes  ,  distulerunt,  usque  in  finem  con- 
cilii ,  libri  ad  quam  anhelabant  damnationem.  Ego  au- 
tem singulis  diebus ,  antequàm  sederet  concilium ,  in 
publico  omnibus,  secundùm  quam  scripseram,  fidem 
catholicam  disserebam ,  et ,  cum  magna  admiratione , 
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rivant  à  Soissons.  Je  fus  à  peine  arrivé  que  j  allai  chez 
k  légat,  lui  donner  mon  livre  à  lire  et  à  juger,  et  lui 
dire  que  si  j  avois  écrit  quelque  chose  de  contraire  à  la 
foi  catholique  ,  j'étois  prêt  à  me  soumettre  à  toutes  les 
corrections  et  satisfactions  qu'on  pourroit  exiger.  Il  me 
prescrivit  de  remettre  mon  traité  à  l'archevêque  et  aux 
professeurs  ci-devant  désignés ,  afin  que  ceux  qui  raac- 
cusoient  méjugeassent.  Ainsi  s'accomplit  cette  prophé- 
tie :  Nos  ennemis  sont  nos  juges ,  Inimici  nostri  sunl 
judices. 


Ils  feuilletèrent  beaucoup  ce  manuscrit,  et,  n'osant 
rien  dire  devant  le  monde,  ni  rien  prononcer,  ils  remi- 
rent à  la  fin  du  concile  la  condamnation  de  ce  traité  , 
après  laquelle  ils  soupiroient.  Moi,  de  mon  côté ,  chaque 
jour,  avant  que  le  concile  s'occupât  de  mon  affaire, 
je  dissertois  avec  succès  sur  des  points  de  foi  catho- 
lique- et  mes  auditeurs  non  seulement  étoient  contents 
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omnes  qui  audiebant  tàm  verborum  apertionem  quàm 
sensum  nostrum  commendabant.  Quod  ciun  populus 
et  clerus  inspiceret ,  coeperunt  ad  invicem  dicere  :  Ecce 
nunc  palàiii  loquitur ,  et  nemo  in  eurn  aliquid  dicit.  Et 
conciliuni  ad  finem  festinat ,  maxime  in  eum ,  ut  audi- 
vimus  .  congregaturn.  ?sùmquid  judices  cognoverunt 
quia  ipsi  potiùs  quàm  ille  errant.  Ex  quo  aemuli  nostri 
quotidiè  magis  ac  inagis  inflammabantur.  Quâdam  au- 
tem  die  Albericus ,  ad  me ,  anirno  intentatis  cum  quibus- 
dam  discipulis  suis  accedens,  post  quaedam  blanda  col- 
loquia ,  dixit  se  mirari  quoddam  quod  in  libro  illo  nota- 
verat.  quod  scilicet,  cùm  Deus  Deum  genuerit,  nec  nisi 
unus  Deus  sit,  negarem  tamen  Deum  seipsum  genuisse. 
Gui  statim  respondi:  Super  hoc,  si  vultis,  rationem  pro- 
feram.  Xon  curamus,  inquit  ille,  rationem  humanam , 
aut  sensum  nostrum  in  talibus,  sed  autoritatis  verba 
solunimodô.  Cui  ego:  Vertite,  inquam,  folium  libri,  et 
invenietis  autoritatem.  Et  erat  praesto  liber,  quem  se- 
cum  ipse  detulerat.  Revolvi  ad  locum  quem  noveram , 
quem  ipse  minime  compererat,  ut  qui  non  nisi  mihi 
nocitura  quœrebat.  Et  voluntas  Dei  fuit  ut  citô  occurre- 
ret  rnihi  quod  volebam.  Erat  autem  sententia  intitulata, 
Augustinus  de  Trinitate,  lib.  I  :  «  Qui  putat  ejus  potentiae 
Deum,  ut  seipsum  ipse  genuerit,  eô  plus  errât  quod  non 
solùm  Deus  ita  non  est,  sed  nec  spiritualis  creatura, 
nec  corporalis  :  nulla  enim  omnino  res  est  qua?  seipsam 
gignat.  ■  Quod  cùm  discipuli  ejus  qui  aderant  audiissent, 
obslupefacti  erubescebant.  Ipse  autem,  ut  se  quoquo 
modo  protcgeret ,  Benè  ,  inquit ,  est  intelligendum.  Ego 
autem  subjcci  hoc  non  esse  novellum ,  sed  ad  prœsens 
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de  ce  que  je  disois ,  mais  encore  du  choix  de  mes  expres- 
sions. Le  peuple  et  le  clergé  étoient  dans  l'admiration , 
et  ils  disoient  :  Il  parle  ouvertement  sur  les  articles  que 
le  concile  doit  examiner  ;  le  concile  touche  à  sa  fin ,  et 
nous  avons  entendu  dire  qu'il  étoit  assemblé  contre  lui. 
Est-ce  que  les  juges  croiroient  qu'ils  sont  dans  l'erreur, 
et  que  lui  seul  prêche  la  vérité?  ce  qui  enflammoit  d  au- 
tant plus  mes  ennemis.  Un  jour  Albéric,  accompagné  de 
ses  disciples ,  m'aborda ,  et ,  après  des  discours  obli- 
geants ,  me  dit  qu'il  avoit  lu  mon  livre  avec  satisfaction , 
mais  qu'une  chose  l'étonnoit,  c'est  que  j'y  disois  que 
Dieu  ne  s'engendre  pas  lui-même.  Je  lui  répondis  que  la 
raison  en  étoit  bien  simple.  Il  me  repartit  qu'il  n'étoitpas 
ici  question  de  raison  et  de  raisonnement ,  qu'il  falloit 
des  autorités.  Tournez,  lui  dis-je,  la  page,  et  vous  trou- 
verez une  autorité,  celle  de  saint  Augustin,  qui  dit,  liv.  I 
de  la  Trinité  :  «  Celui  qui  pense  que  Dieu  peut  s'engen- 
«  drer  lui-même  est  d'autant  plus  dans  l'erreur,  que 
«  Dieu  n'est  une  créature  ni  spirituelle  ni  corporelle  ; 
«  nulle  chose  au  monde  ne  s'engendre  d'elle-même.  » 
Ses  disciples ,  qui  étoient  présents ,  en  furent  tout  éton- 
nés et  rougirent.  Sans  se  déconcerter,  C'est  bien,  dit 
il ,  mais  il  faut  entendre  le  sens.  Je  me  fais  fort ,  lui 
repartis-je ,  de  prouver  que  quiconque  chercheroit  un 
sens  différent  de  celui  que  ces  paroles  présentent  natu- 
rellement seroit  hérétique.  Alors  Albéric  devint  furieux, 
me  menaça,  et  ajouta  que  ni  les  raisons  ni  les  autorités 
ne  me  serviroient  de  rien,  et  il  se  retira.  Le  dernier  jour 
du  concile  étant  arrivé,  le  légat,  l'archevêque  et  mes 
ennemis  pensèrent  à  délibérer  sur  ce  qu'ils  prononce» 
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nihil  attinere,  cùm  ipse  verba  tantùm,  non  scnsum  re- 
quisisset.  Si  autem  sensnm  et  rationem  attendere  vel- 
let,  paratum  me  dixi  ei  ostendere,  secundùm  ejus  sen- 
tentiam ,  quôd  in  eam  lapsus  est  haeresim  secundùm 
quam  is  qui  pater  est  suî  ipsius  filius  sit.  Quo  ille  au- 
dito,  statim  quasi  furibundus  effectus,  ad  minas  conver- 
sus  est,  asserens  nec  rationes  meas,  nec  autoritates, 
mihi  in  hàc  causa  suffragaturas  esse  :  atque  ita  recessit. 
Extremà  vero  die  concilii,  priusquàm  résidèrent,  diù 
legatus  ille  atque  archiepiscopus  cum  œmulis  meis  et 
quibusdam  personis  deliberare  cœperunt  quid  de  me- 
ipso  et  libro  meo  statueretur,  pro  quo  maxime  vocati 
fuerant.  Et  quoniam  ex  verbis  meis  aut  scripto  quod 
erat  in  praesenti  non  habebant  quod  in  me  praetende- 
rent ,   omnibus  aliquantulùm  conticentibus  ,  aut  jam 
mihi  minus  apertè  detrahentibus ,  Golfridus,  carnoten- 
sis  episcopus  ,  qui  cœteris  episcopis  et  religionis  nomine 
et  sedis  dignitate  praecellebat ,  ita  exorsus  est  :  «  Nostis , 
doinini  omnes  qui  adestis ,  hominis  hujus  doctrinam , 
qualiscunque  sit,  ejusque  ingenium ,  in  quibuscunque 
studuerit ,  multos  assectatores  et  sequaces  habuisse ,  et 
magistrorum   tàm   suorum    quàm   nostrorum   famam 
maxime  compressisse,  et  quasi  ejus  vineam  à  mari  us- 
que  ad  mare  palmites  suos  extendisse.  Si  hune  praeju- 
dicio,  quod  non  arbitrai*,  gravaveiïtis ,  etiam  si  rectè, 
jnultos  vos  offensuros  sciatis,  et  non  déesse  plurimos 
( jui  eum  defendere  velint ,  praesertim  cùm  in  praesenti 
scripto  nulla  videamus  quae  aliquid  obtineant  apertoe 
caluraniaB  ;  et  quia,  juxta  illud  Hieronymi,  semper  in  pro- 
patulo  fortitudo  œmulos  habet,  feriuntque  summos  fui- 
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roient  à  1  égard  de  mon  livre,  affaire  pour  laquelle  ils 
étoient  assemblés  ;  et  comme  ils  n'a  voient  de  moi  ni 
écrits  ni  paroles,  Geoffroy,  évéque  de  Chartres,  rempli 
de  piété,  digne  prélat,  et  qui  présidoit  le  concile  comme 
ancien,  demanda  la  parole,  et  dit:  «  Vous  connoissez 
tous  la  doctrine  de  ce  religieux  ,  son  génie,  les  études 
qif  il  a  faites ,  les  maîtres  qu'il  a  eus  ;  vous  savez  tous  que 
sa  doctrine  est  comme  une  vigne  qui  étend  ses  racines 
dune  mer  à  l'autre.  Si  vous  le  condamnez,  il  ne  man- 
quera pas  de  champions  qui  prendront  sa  défense.  Pre- 
nez garde  de  faire  plus  en  sa  faveur  en  le  condamnant 
avec  violence ,  et  d'augmenter  sa  renommée  en  voulant 
la  détruire.  Souvenez  -  vous  de  ce  que  dit  Horace,  que 
les  plus  hauts  sommets  des  monts  sont  frappés  de  la 
foudre;  et  que  saint  Jérôme  dit  «  que  la  vie  présente 
«répond  de  la  vie  passée.»  (  Epître  10.)  Et  que  l'on 
ne  nous  accuse  pas  d'avoir  sacrifié  la  justice  à  l'envie. 
Si  vous  voulez  agir  canoniquement,  que  son  opinion 
soit  connue  de  vous  ;  qu'Abailard  soit  amené ,  inter- 
rogé, et  que,  convaincu  d'erreur,  il  soit  condamné  se- 
lon cette  maxime  de  l'évangile  saint  Jean,  cliap.  vu, 
«  que  personne  ne  doit  être  jugé  s'il  n'est  pas  entendu  , 
*  et  si  l'on  ne  connoît  pas  ce  qu'il  fait.  » 
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gura  montes,  videte  ne  plus  ei  nominis  conferatis  vio= 
lenter  agendo ,  et  plus  nobis  crirainis  ex  invidiâ  quàm 
ei  ex  justitià  conquiramus.  Falsus  enim  rumor,  ut  prae- 
d  ictus  doctor  meminit,  citô  opprimitur,  et  vitse  poste- 
rior  judicat  de  priore.  Si  autem  canonicè  agere  in  eum 
disponitis ,  dogma  ejus  vel  scriptum  in  médium  profe- 
ratur,  et  interrogato  libéré  respondere  liceat ,  ut  convie- 
tus  vel  confessus  penitùs  obmutescat,  juxta  illam  saltèm 
beati  Nicodemi  sententiam ,  quâ  Dominum  ipsum  libe- 
rare  cupiens  aiebat  :  «  Numquid  lex  nostra  judicat  homi- 
nem ,  nisi  audierit  ab  ipso  priùs  et  cognoverit  quid  faciat  ?  » 
Quo  audito ,  statim  aemuli  mei  obstrepentes  ex- 
clamaverunt  :  O  sapiens  consilium  ut  contra  ejus  ver- 
bositatem  contendamus,  cujus  argumentis  vel  sophis- 
matibus  universus  obsistere  mundus  non  posset  !  sed 
certè  multô  difficilius  erat  cum  ipso  contendere  Christo, 
ad  quem  tamen  audiendum  Nicodemus  juxta  legis  sanc- 
tionem  invitabat.  Cùm  autem  episcopus  ad  id  quod  pro- 
posuerat  eorum  animos  inducere  non  posset ,  alià  via 
eorum  invidiam  refrenare  attentat ,  dicens  ad  discus- 
sionem  tantae  rei  paucos  qui  aderant  non  posse  suffi - 
cere,  majorisque  examinis  causam  hanc  indigere;  in 
hocque  ulterius  tantùm  suum  esse  consilium ,  ut  ad  ab- 
batiam  meam ,  hoc  est  monasterium  sancti  Dionysii , 
abbas  meus  qui  aderat  me  reduceret;  ibique  pluribus 
ac  doctioribus  personis  convocatis ,  diligentiori  examine 
quid  super  hoc  faciendum  esset  statueretur.  Assensit 
legatus  huic  novissimo  consilio,  et  caeteri  omnes.  Inde 
inox  legatus  assurrexit,  ut  missam  celebraret  antequàm 
concilium  intrai et ,  et  mihi  per  episcopum  illum  licen- 
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Oh  l'extravagant  conseil!  dirent  mes  ennemis.  N'i- 
rons-nous pas  disputer  avec  un  sophiste ,  avec  qui  Jésus» 
Christ  même  n'auroit  pas  raison!  L'évêque  de  Chartres, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  ces  docteurs 
envieux  et  jaloux,  se  rejetoit  sur  la  gravité  de  la  cause , 
et  remit  à  un  autre  jour  pour  délibérer.  Ce  parti  fut 
jugé  le  meilleur  parles  anciens  et  les  plus  instruits  des 
docteurs.  Pour  me  soustraire  à  mes  ennemis,  l'évêque 
de  Chartres  étoit  convenu ,  avec  l'abbé  de  Saint-Denys , 
que  celui-ci  me  méneroit  chez  lui  avec  la  permission  du 
légat.  Cela  fait ,  le  légat  monta  pour  célébrer  la  messe , 
et  me  prévint  de  cet  arrangement  et  de  mon  retour  à 
mon  monastère,  où  j'attendrois  ce  qui  seroit  décidé. 
Mes  ennemis,  voyant  qu'ils  avoient  manqué  leur  coup  si 
je  sortois  de  leur  diocèse,  au-delà  duquel  ils  n'avoient 
plus  d'autorité ,  persuadèrent  à  l'archevêque  que  cet  ar- 
rangement étoit  honteux  pour  lui ,  si  l'affaire  étoit  jugée 
par  une  autre  cour  que  la  sienne ,  qu'il  seroit  dangereux 
de  me  laisser  évader.  Mes  ennemis  coururent  chez  le 
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tiam  constitutam  manda  vit,  revertendi  scilicet  ad  mo- 
nasteriuin  nostrum  ,  ibi  expectaturo  quod  condictum 
fuerat.  Tune  œinuli  mei ,  nihil  se  egisse  cogitantes  si 
extra  diœcesini  suam  hoc  negotium  ageretur,  ubi  videli- 
cet  judicium  minime  exercere  valerent,  qui  scilicet  de 
justitiâ  minus  confidebant,  archiepiscopo  persuaserunt 
hoc  sibi  valdè  iffnominiosum  esse  si  ad  aliam  audien- 
tiam  causa  haec  transferretur,  et  periculosum  fieri  si  sic 
evaderem.  Et  statim,  ad  legatum  concurrentes,  ejus 
immutaverunt  sententiam ,  et  ad  hoc  invitum  pertraxe- 
runt  ut  librum  sine  ullâ  inquisitione  damnaret ,  atque 
in  conspectù  omnium  statim  combureret,  et  me  in  alieno 
monasterio  perenni  clausurà  cohiberet.  Dicebant  enim 
ad  damnationem  libelli  satis  hoc  esse  debere,  quôd,  nec 
romani  pontificis  nec  ecclesia?  autoritate  commenda- 
tum ,  légère  publiée  praesumpseram,  atque  ad  transcri- 
bendum  jam  pluribus  eum  ipse  prœstitissem  ;  et  hoc 
perutile  futurum  fidei  christianae,  si  exemplo  mei  mul- 
torum  similis  prœsumptio  praeveniretur.  Quia  autem  le- 
gatus  ille  minus  quàm  necesse  esset  literatus  fuerat , 
plurimùm  archiepiscopi  consilio  nitebatur,  sicut  et  ar- 
chiepiscopus  illorum.  Quod  cùm  carnotensis  praesen- 
sisset  episcopus ,  statim  machinamenta  heec  ad  me  retu- 
lit,  et  me  vehementer  hortatus  est  ut  hoc  tantô  leniùs 
tolerarem  quantô  violentiùs  agere  eos  omnibus  patebat , 
atque  hanc  jam  manifesta?  invidise  violentiam  eis  pluri- 
mùm obfuturam  et  mihi  profuturam  non  dubitarem; 
nec  de  clausurà  monasterii  ullatenùs  perturbarer,  sciens 
profecto  legatum  ipsum ,  qui  coactus  hoc  faciebat ,  post 
paucos  dies,  cùm  hinc  recesserit,  me  penitùs  liberatu- 
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légat ,  changèrent  son  opinion ,  et  le  déterminèrent  à 
condamner  mon  livre ,  à  le  brûler  publiquement ,  et  à 
me  renfermer  dans  un  monastère  pour  toujours.  Ils 
prétendoient  que ,  pour  ce  jugement ,  il  devoit  suffire 
que  ,  sans  la  permission  du  pape  et  de  l'église,  j'eusse 
osé  le  lire  publiquement  et  le  faire  transcrire ,  et  que  ce 
seroit  une  chose  fort  utile  à  la  foi  chrétienne ,  si  cet 
exemple  prévenoit  un  pareil  délit.  Le  légat,  qui  étoit 
un  homme  borné ,  qui  se  laissoit  conduire  par  l'arche- 
vêque, lequel  lui-même  étoit  conduit  par  mes  ennemis, 
consentit  à  tout.  Le  bon  évêque  de  Chartres  m'avertit 
de  cette  machination ,  et  m'exhorta  à  supporter  douce- 
ment cette  violence ,  qui  tourneroit  à  mon  profit ,  et  que 
je  ne  fusse  pas  inquiet  de  la  clôture  ordonnée  à  mon 
égard ,  parcequ'elle  ne  seroit  pas  de  longue  durée.  Il 
pleuroit  en  me  disant  cela,  et  moi  aussi. 
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ru  m.  Et  sic  me,  ut  potuit,  flentem  liens  et  ipse  consola- 
tus  est. 

Vocatus  itaque  statim  ad  conciliumadfui, et,  sine  dis- 
cussionis  ullo  examine,  meipsum  compulerunt  proprià 
manu  librum  memoratum  meum  in  ignem  projicere. 
Et  sic  combustus  est.... 

Inde ,  quasi  reus  et  convictus,  abbati  Sancti-Medardi , 
qui aderat,  traditus,  ad  claustrum  ejus ,  tanquàm ad car- 
cerem,  trahor;  statimque  concilium  solvitur.  Abbas  au- 
tera  et  monachi  illius  monasterii ,  me  sibi  remansurum 
ulteriùs  arbitrantes ,  summâ  exultatione  susceperunt ,  et 
cum  omni  diligentià  tractantes  consolari  frustra  nite- 
bantur.  Deus,  qui  judicas  aequitatem ,  quanto  tune  aninn 
telle ,  quanta  mentis  aniaritudine  teipsum  infamis  ar- 
guebam ,  te  furibundus  accusabam ,  saepiùs  repetens  il- 
lam  beati  Antonii  conquestionem  :  Jesu  bone,  ubi  eras? 
quanto  autem  dolore  œstuarem ,  quanta  erubescentiâ 
eonfunderer,  quanta  desperatione  perturbarer ,  sentire 
tune  potui ,  proferre  non  possum.  Conferebam  cum  his 
quae  in  corpore  passus  olim  fueram  quanta  nunc  susti- 
nerem,  et  omnium  hominum  me  aestimabam  miserri- 
mum.   Parvam  illam   ducebam  proditionem   in  com- 
paratione  hujus  injuria? ,  et  longé  ampliùs  famae  quam 
corporis  detrimentum  plangebam  :  cùm  ad  illam  ex  ali- 
quâ  culpâ  devenerim,  ad  hanc  me  tàm  patentem  vio- 
lentiam  sincera  intentio  amorque  fidei  nostrae  induxis- 
sent,  quae  me  ad  scribendum  compulerant.  Cùm  autem 
hoc  tani  crudeliter  et  inconsideratè  factum  omnes  ad 
quos  famâ  delatum  est  vehementer  arguèrent ,  singuli 
qui  interfuerant ,  à  se  culpam  repellentes ,  in  alios  trans- 
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Appelé  au  concile,  j'y  allai  sans  hésiter;  ils  m'obli- 
gèrent de  jeter  moi-même  mon  livre  dans  les  flammes, 
et  je  le  vis  brûler 

Je  fus  mené  en  prison  à  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons ,  dont  l'abbé  étoit  au  concile ,  qui  se  termina 
sur-le-champ.  Je  m'écriai,  comme  saint  Antoine  :  «  Bon 
«  Jésus ,  où  étiez-vous?  »  Je  ne  saurois  exprimer  la  dou- 
leur et  la  honte  dont  je  fus  pénétré.  Je  trouvois  légères , 
en  comparaison,  les  douleurs  que  j  a  vois  supportées 
de  ma  blessure ,  d  autant  qu'elles  avoient  une  cause 
très  répréhensible ,  au  lieu  que  celles-ci  n'avoient  de 
cause  que  1  amour  de  la  religion  et  une  intention  très 
droite.  Mes  ennemis  finirent  par  avoir  honte  eux-mêmes 
de  leur  violence ,  et  le  légat  rejetoit  sur  eux  tout  l'odieux 
de  cette  affaire  l. 


J'aurois  pu  rendre  ces  passages  moins  fastidieux  pour  un  grand 
nombre  de  mes  lecteurs  ;  mais  ils  donnent  l'idée  de  l'importance  qu'on 
attachoit  dans  ce  siècle  à  tout  ce  qui  tenoit  à  la  religion.  J'ai  traduit 
le  suivant  presque  mot  à  mot  :  il  est  sec,  mais  non  sans  intérêt.  Il  fait 
voir  comment  on  a  jugé  les  grands  hommes  dans  tous  les  temps, 

5. 
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fundebant  ;  adeô  ut  ipsi  quoque  œmuli  nostri  id  consilio 
suo  factum  esse  denegarent,  et  legatus  coràm  omnibus 
invidiam  Franeoruin  super  hoc  maxime  detestaretur. 
Qui  statim  pœnitentiâ  ductus,  post  aliquos  dies,  cùm 
ad  tempus  eoactus  satisfecisset  illorum  invidise,  me  de 
alieno  eductum  monasterio  ad  proprium  remisit,  ubi 
ferè  quotquot  erant  olim  jam,  ut  suprà  memini,  infes- 
tos  habebam  ;  cùm  eorum  vitae  turpitudo  et  impudens 
conversatio  me  suspectum  penitùs  haberent ,  quem  ar- 
guentem   graviter  sustinerent.   Paucis   autem  elapsis 
mensibus ,  occasionem  eis  fortuna  obtulit  quà  me  perde- 
re  molirentur.  Fortuitu  namque  miln  quâdam  die  legenti 
occurrit  quaedam  Bedee  sententia  quà,  in  expositione  Ac- 
tuum  apostolorum ,  asserit  Dionvsium  areopagitam  Co- 
rintbiorum  potiùs  quàm  Atheniensium  fuisse  episcopum. 
Quod  valdè  eis  contrarium  videbatur,  qui  suum  Diony- 
sium  esse  illum  areopagitam  jactitant ,  quem  ipsum 
atheniensem  episcopum  gesta  ejus  fuisse  profitentur. 
Quod  cùm  reperissem,  quibusdam  circumstantium  fra- 
trum  quasi  jocando  monstravi  testimonium  scilicet  illud 
Bedae,  quod  nobis  objiciebatur.  Illi  verô  valdè  indignati 
dixerunt  Beuam  mendacissimum  scriptorem,  et  se  Hul- 
donium  abbatem  suum  veriorem  habere  testem ,  qui, 
pro  hoc  investigando ,  Grœciam  diù  perlustravit ,  et, 
rei  veritate  agnitâ,  in  Gestis  illius  quœ  conscripsit  hanc 
veraciter  dubitationem  removit.  Undè,  cùmunus  eorum 
importuna  interrogatione  pulsaret,  quid  mihi  super  hâc 
controversiâ ,  Bedœ  videlicet  atque  Huldonii,  videretur, 
respondi  Beda^  autoritatem,  cujus  scripta  universae  La- 
tinorum  fréquentant  ecclesiae,  gratiorem  videri.  Ex  quo 


ËPITRE  D'ABAILARD. 


Effectivement  ma  prison  ne  fut  pas  longue;  aussitôt 
après  le  départ  du  légat ,  je  fus  mis  en  liberté  et  renvoyé 
à  Saint-Denys  auprès  de  mes  confrères ,  dont  la  vie  étoit 
très  licencieuse,  et  qui  ne  m'aimoient  pas.  Quelques 
mois  après  mon  retour,  un  hasard  leur  fournit  1  occa- 
sion de  me  perdre.  J'avois  lu  dans  le  vénérable  Bédé 
que  Denvs  l'aréopagite  étoit  évêque  de  Corinthe,  et  non 
d  Athènes,  ce  qui  contrarioit  beaucoup  mes  confrères. 
Ils  crovoient  que  ce  Denys ,  dont  ils  avoient  les  reliques , 
étoit  évèque  d'Athènes  ;  je  montrai  ce  passage  à  quel- 
ques uns  d'entre  eux ,  qui  en  furent  horriblement  scan- 
dalisés ,  et  qui  prétendoient  que  ce  Bédé  étoit  un  impos- 
teur. On  me  demanda  ce  que  je  pensois  de  cette  opinion  ; 
je  répondis  que  l'autorité  de  Bédé  étoit  très  respectable 
pour  moi.  Furieux ,  ils  se  mirent  à  crier  que  je  montrois 
bien  ouvertement  que  j  étois  l'ennemi  déclaré  non  seu- 
lement de  leur  monastère,  mais  encore  de  toute  la 
France,  à  qui  je  voulois  ôter  tout  ce  qui  faisoit  sa 
gloire  et  son  honneur,  en  soutenant  que  son  patron  n'é- 
toit  pas  Denys  l'aréopagite.  Je  repartis  que  je  ne  le  niois 
pas ,  mais  que  c  étoit  fort  peu  important ,  pourvu  que  ce 
patron  eût  obtenu  une  couronne  dans  le  ciel.  Ils  cou- 
rurent raconter  ce  que  je  pensois  à  l'abbé  de  Saint- 
Denys  (Adam),  qui  les  écouta  favorablement,  et  fut 
charmé  de  trouver  une  occasion  de  me  desservir,  d  att- 
eint qu  il  me  craignoit ,  et  que  ma  censure  ne  1  épar- 
gnait pas  lui-même.  Il  ordonna  de  m'observer  jusqu'à 
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illi  vehementer  accensi  clamare  cœperunt  nunc  me  pa- 
tenter ostendisse  quôd  semper  monasterium  illud  nos- 
trum  infestaverim ,  et  quôd  nunc  maxime  toti  regno 
derogaverim ,  ei  videlicet  honorem  illum  auferens  quo 
singulariter  gloriaretur ,  cùm  eorum  patronum  areopa- 
gitam  fuisse  denegarem.  Ego  autem  respondi  nec  me 
hoc  denegasse ,  nec  multùm  curandum  esse  utrùm  ipse 
areopagita  an  aliundè  fuerit,  dummodo  tantam  apud 
Deum  adeptus  sit  coronam.  Illi  verô ,  ad  abbatem  staûm 
concurrentes ,  quod  mihi  imposuerant  nunciaverunt. 
Qui  libenter  hoc  audivit ,  gaudens  se  occasionem  ali- 
quam  adipisci  quâ  me  opprimeret,  utpote  qui  quantô 
caeteris  turpiùs  vivebat  magis  me  verebatur.  Tune  con- 
cilio  suo  congregato ,  et  fratribus  congregatis ,  graviter 
mihi  comminatus  est,  et  se  ad  regem  cum  festinatione 
missurum  dixit,  ut  de  me  vindictam  sumeret,  tanquàm 
regni  sui  gloriam  et  coronam  ei  auferente  ;  et  me  intérim 
benè  observare  praecepit,  donec  me  régi  traderet.  Ego 
autem  ad  regularem  disciplinam ,  si  quid  deliquissem , 
frustra  me  offerebam.  Tune  ego ,  nequitiam  eorum  ve- 
hementer exhorrens ,  utpote  qui  tam  diù  tam  adversam 
habuissem  fortunam ,  penitùs  desperatus ,  quasi  adver- 
sùm  me  universus  conjurasset  mundus,  quorumdam 
consensu  fratrum  meî  miserantium,  et  quorumdam 
discipulorumnostrorumsuffragio,noctelatenteraufugi, 
atque  ad  terram  comitis  Theobaldi  proximam ,  ubi  an- 
teà  in  cellâ  moratus  fueram,  abscessi.  Ipse  quippe  et 
mihi  aliquantulùm  notus  erat ,  et  oppressionibus  meis 
quas  audierat  admodùm  compatiebatur.  Ibi  autem  in 
Castro  Piïvigni  morari  cœpi ,  in  cellâ  videlicet  quâdam 
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ce  qu'il  eût  parlé  au  roi.  Je  me  confiois  dans  ma  régula- 
rité et  dans  l'observation  de  la  discipline  monastique  ; 
mais  ayant  fait,  malheureusement  pour  moi,  l'expé- 
rience de  la  perversité  des  hommes ,  je  voulois  les  fuir. 
J  étois  au  désespoir.  Quelques  religieux  eurent  pitié  de 
moi;  avec  leur  secours,  je  me  sauvai  secrètement  la 
nuit,  et  j'allai  rendre  une  visite  au  comte  Thibauld  de 
Champagne ,  qui  avoit  de  la  bienveillance  pour  moi ,  et 
qui  étoit  irrité  des  procédés  qu'on  avoit  eus  à  mon 
égard.  Je  fus  pendant  quelque  temps  au  couvent  dont 
j  aimois  beaucoup  le  prieur.  Il  arriva,  un  jour  que  j'é- 
tois  chez  le  comte  Thibauld,  que  notre  abbé  y  vint  pour 
traiter  quelques  affaires  particulières  avec  lui.  Ce  prieur, 
qui  étoit  fort  de  sa  connoissance ,  parla  pour  moi  ;  ils 
tinrent  conseil ,  et  dirent  au  comte  Thibauld  qu'il  auroit 
réponse  sur-le-champ.  On  parla  dans  ce  conseil  du  dés- 
honneur qui  résulteroit  pour  l'abbaye  de  Saint -Denys 
si  je  persistois  à  vouloir  la  quitter,  et  que  c'étoit  une 
grande  gloire  pour  elle  que  je  l'eusse  préférée.  Ils  n'é- 
coutèrent aucune  raison  contraire ,  et  me  menacèrent 
de  m  excommunier  si  je  ne  retournois  sur  -  le  -  champ 
dans  leur  monastère.  Je  voulois  être  libre,  et  je  crai- 
gnois  qu'à  Saint  -  Denys  je  ne  le  fusse  pas  long  -  temps. 
Le  prince  même  daigna  solliciter  en  ma  faveur  l'abbé 
de  Saint  -  Denys  ,  et  l'entretenir  du  désir  que  javois 
d'obtenir  son  indulgence  et  la  permission  de  vivre  mo- 
nastiquement  dans  une  maison  quelconque  de  l'ordre, 
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trecensium  monachorum,  quorum  prior  anteà  mihi 
familiaris  extiterat ,  et  valdè  dilexerat.  Qui ,  valdè  in 
adventu  meo  gavisus ,  cum  omni  diligentiâ  me  procu- 
rabat.  Accidit  autem  quàdam  die  ut  ad  ipsum  castrum 
abbas  noster  ad  praedictum  comitem,  pro  quibusdam 
suis  negotiis ,  veniret.  Quo  cognito ,  accessi  ad  comitem 
cum  priore  illo  ,  rogans  eum  quatenùs  pro  me  interce- 
deret  ad  abbatem  nostrum  ut  me  absolveret,  et  licen- 
tiam  daret  vivendi  monasticè  ubicumque  mihi  compe- 
tens  locus  occurreret.  Ipse  autem  et  qui  cum  eo  erant 
in  consilio  rem  posuerunt,  responsuri  comiti  super  hoc 
in  ipsâ  die  antequàm  recédèrent.  Inito  autem  consilio , 
visum  est  eis  me  ad  aliam  abbatiam  velle  transire ,  et 
hoc  suae  dedecus  immensum  fore.  Maximae  namque 
gloriae  sibi  imputabant  quôd  ad  eos  in  conversione  meâ 
divertissem,  quasi  caeteris  omnibus  abbatiis  contemp- 
tis  ;  et  nunc  maximum  sibi  imminere  dicebant  oppro- 
brium  si,  eis  abjectis,  ad  alios  transmearem.  Undè 
nullatenùs  vel  me  ,  vel  comitem ,  super  hoc  audierunt. 
Imô  mihi  statim  comminati  sunt  quod,  nisi  festinùs 
redirem ,  me  excommunicarent  ;  et  priori  illi  ad  quem 
refugeram  modis  omnibus  interdixerunt  ne  me  dein- 
ceps  retineret,  nisi  excommunicationis  particeps  esse 
sustineret.  Quo  audito ,  tàm  prior  ipse  quàm  ego  valdè 
anxiati  fuimus.  Abbas  autem,  in  hac  obstinatione  rece- 
dens  ,  post  paucos  dies  defunctus  est. 

Gui  cùm  alius  successisset ,  conveni  cum  episcopo 
meldensi  ut  mihi  hoc  quod  à  praedecessore  ejus  petieram 
indulgeret.  Cui  rei  cùm  nec  ille  primo  acquiesceret,  pos- 
teà ,  intervenientibus  amicis  quibusdam  nostris ,  regem 
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Enfin  lévêque  de  Meaux  devint  mon  protecteur ,  qui , 
du  consentement  du  roi,  obtint  du  conseil  tout  ce  que 
jedesirois,  c'est-à-dire  daller  dans  la  maison  que  je 
voudrois  choisir,  sans  my  attacher  par  aucun  lien.  Je 
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et  concilium  ejus  super  hoc  compellavi ,  et  sic  qnod  vole- 
bam  impetravi.  Stephanus  quippe,  régis  tune  dapifer, 
vocato  in  partem  abbate  et  familiaribus  ejus,  qusesivit 
ab  eis  cur  me  invitum  retinere  vellent,  ex  quo  incurrere 
facile  scandalum  possent  et  nullam  utilitatem  habere, 
cùm  nullatenùs  vita  mea  et  ipsorum  convenire  possent. 
Sciebam  autem  in  hoc  regii  concilii  sententiam  esse ,  ut , 
quo  minus  regularis  abbatia  illa  esset ,  magis  régi  esset 
subjecta  atque  utilis,  quantum  videlicet  ad  lucra  tem- 
poralia.  Undè  me  facile  régis  et  suorum  assensum  con- 
sequi  credideram;  sicque  actum  est.  Sed  ne  gloriationem 
suara,  quam  de  me  habebat,  monasterium  nostrum 
amitteret ,  concesserunt  mihi  ad  quam  vellem  solitudi- 
neni  transire,  dummodo  nulli  me  abbatiae  subjugarem. 
Hocque  in  praesentiâ  régis  et  suorum  utrinque  assen- 
sum est  et  confirmatum.  Ego  itaque  ad  solitudinem 
quandam  in  trecensi  pago,  mihi  anteà  cognitam,  me 
conluli ,  ibique  à  quibusdam  terra  mihi  donatâ,  assensu 
episcopi  terras  ,  oratorium  quoddam  in  nomine  sanctae 
Trinitatis  ex  calamis  et  culmo  primùm  construxi  :  ubi, 
cum  quodam  clerico  nostro  latitans  ,  illud  verè  Domino 
poteram  decantare ,  «  Ecce  elongavi  fugiens ,  et  mansi 
in  solitudine.  » 

Quod  cùm  cognovissent  scholares  ,  cœperunt  undi- 
que  concurrere ,  et ,  relictis  civitatibus  et  castellis ,  so- 
litudinem inhabitare,  et  pro  amplis  domibus  parva  ta- 
bernacula  sibi  construere,  et  pro  delicatis  cibis  herbis 
agrestibus  et  pane  cibario  victitare  ,  et  pro  mollibus 
stratis  culmum  sibi  et  stramen  comparare  ,  et  pro  men- 
sis  glebas  erigere,  Et  verè  eos  priores  philosophosimitari 
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partis  donc,  et  vins  m  établir  dans  une  solitude  du  dio- 
cèse de  Troyes,  que  j'avois  jadis  connue;  on  m'en 
donna  la  terre,  et,  du  consentement  de  l'évêque,  j'y 
élevai  un  oratoire  au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Cette 
chapelle  fut  d'abord  construite  en  paille  et  en  jonc,  et 
je  pouvois  chanter  avec  mon  clerc  ces  paroles  du  psal- 
miste  :  «  En  fuyant  j  ai  trouvé  une  solitude  »  :  Ecce  elon- 
gavifugiens ,  et  mansi  in  solitudine. 


Mes  anciens  écoliers ,  ayant  connu  ma  retraite ,  y  ac- 
coururent des  villes  et  des  châteaux  ;  ils  y  bâtirent  des 
cabanes  qui  leur  plaisoient  plus  que  leurs  belles  mai- 
sons ,  et  préféroient  aux  mets  délicats  des  repas  agrestes 
et  sauvages.  Platon  lui-même,  lorsqu'il  étoit  riche  et 
que  Diogène  couvroit  de  boue  ses  tapis  ,  choisit  une 
maison  éloignée  de  la  ville ,  et  que  l'on  appeloit  ÏAcadé- 
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crederes,  de  quibus  et  Hieronvmus  in  libro  secundo  con- 
tra Jovinianum  his  commémorât  verbis  :  «  Per  sensus, 
quasi  per  quasdam  fenestras ,  vitiorum  ad  animam  in- 

troitus  est »  Sed  et  ipse  Plato,  cùm  dives  esset,  et 

torum  ejus  Diogenes  lutatis  pedibus   conculcaret,  ut 
posset  vacare  philosophie? ,  elegit  academiam  villam  ab 
urbe  procul,  non  solùm  desertam,  sed  et  pestilentem: 
ut,  cura  et  assiduitate  morborum  ,  libidinis  impetus 
frangerentur  ,  discipulique  sui  nullam  aliam  sentirent 
voluptatem  nisi  earum  rerurn  quas  discerent.  Talem 
et  filii  prophetarum ,   Elisaeo    adhaerentes  ,  vitam  re- 
feruntur  duxisse.    De   quibus   ipse   quoque   Hierony- 
raus ,  quasi  de  monachis  illius  temporis ,  ad  Rusticum 
monachum  inter  caetera  ita  scribit  :   «  Filii  propheta- 
rum, quos  monachos  in  veteri  legimusTestamento,  aedi- 
ficabant  sibi  casulas  propè  fluenta  Jordanis,  et,  tur- 
bis  et  urbibus  derelictis,  polenta  et  herbis  agrestibus 
victitabant.  »  Taies  discipuli  nostri  ,  ibi  super  Arduzo- 
nem  fluvium  casulas  suas  aedificantes ,  eremitae  magis 
quàm  scholares  videbantur.  Quantô  autem  illùc  major 
scholarum  erat  confluentia ,  et  quantô  duriorem  in  doc- 
trine nostrâ  vitam  sustinebant ,  tanto  ampliùs  aemuli 
aestimabant  gloriosum  et  sibi  ignominiosum.  Qui ,  cùm 
cuncta  quœ  poterant  in  me  egissent ,  omnia  cooperari 
mihi  in  bonum  dolebant  :  atque  ita ,  juxta  illud  Hiero- 
nymi ,  me  procul  ab  urbibus  ,  foro,  litibus  ,  turbis  re- 
motum  ,  sic  quoque  ,   ut   Quintilianus  ait  ,  latentem 
invenit  invidia.  Quia  apud  semetipsos  tacite  conque- 
rentes  et  ingemiscentes  dicebant  :  Ecce  mundus  totus 
post  eum  abiit  ;  nihil  persequendo  profecimus  ,  sed 
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mie,  non  seulement  déserte,  mais  en  très  mauvais  air, 
pour  y  étudier  la  philosophie,  de  sorte  que  ses  disciples 
n'eussent  à  penser  qu'à  ce  qu'ils  apprenoient.  Tels  ceux 
dont  parle  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Rusticus  : 
«  Disciples  du  prophète  Elisée ,  ils  vivoient,  comme  des 
«  cénohites,  d'herbes  sauvages  »  :  tels  mes  disciples  bàtis- 
soient  sur  la  rivière  d'Ardusson  des  cabanes ,  ressem- 
blant plus  à  des  ermites  qu'à  des  écoliers.  Plus  leur 
nombre  augmentait ,  plus  mes  ennemis  en  concevoient 
de  rage  ;  ainsi  se  vérifioit  ce  mot  de  Quintilien  :  «  Len- 
«  vie  trouva  celui  qui  se  cachoit  »,Latentem  invertit  invi- 
dia.  Ils  se  disoient  en  gémissant  :  Nous  n'avons  rien  fait 
que  de  rendre  son  nom  plus  célèbre  en  le  persécutant. 
Ses  disciples ,  méprisant  les  délices  des  villes ,  courent 
après  lui,  et  préfèrent  aux  richesses  la  pauvreté.  Moi 
de  mon  côté ,  ne  pouvant  labourer  la  terre ,  n'osant  pas 
mendier,  je  repris  mes  anciens  travaux.  Mes  disciples 
s  occupèrent  de  ce  qui  m'étoit  nécessaire  pour  le  vête- 
ment et  la  nourriture  :  rien  alors  ne  pouvoit  me  dis- 
traire du  soin  de  préparer  ce  que  j'avois  à  leur  dire. 
Comme  mon  oratoire,  tel  qu'il  étoit  dans  l'origine,  n'en 
pouvoit  contenir  qu'une  petite  portion,  ils  se  mirent  à 
le  rebâtir  en  pierres  et  en  bois;  et  comme  j'avois  trouvé 
beaucoup  de  consolations  dans  ce  lieu  en  fuyant,  je  le 
dédiai  au  Saint-Esprit  consolateur,  au  Paraclet.  On  le 
trouva  mauvais,  malgré  les  raisons  que  j'eus  pour  le 
faire.  (  Il  y  a  ici  une  page  de  ces  raisons.) 
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mugis  eum  gloriosum  effecimus.  Extinguere  nomeu 
ejus  studuimus,  sed  mugis  uccendimus.  Ecce  in  civita- 
tibus  omnia  necessaria  scholares  ad  raanum  habent, 
et,  civiles  delicias  contemnentes ,  ad  solitudinis  inopiam 
confluunt ,  et  sponte  miseri  fiunt.  Tune  autem  praecipuè 
ad  scholarum  regimen  intolerabilis  me  compulit  pau- 
pertas ,  cùm  fodere  non  valerem  et  mendicare  erubes- 
cerem.  Ad  artem  itaque  quam  noveram  recurrens  ,  pro 
labore  manuum  ad  officium  linguae  compulsus  sum. 
Scholares  autem  ultrô  mihi  quaelibet  necessaria  praepa- 
rabant,  tàm  in  victu  scilicet  quàm  in  vestitu,  vel  culturà 
agrorum ,  seu  in  expensis  œdificiorum ,  ut  nulla  me  sci- 
licet à  studio  cura  domestica  retardaret.  Cùm  autem 
oratorium  nostrum  modicam  eorum  portionem  capere 
non  posset,  necessario  ipsum  dilataverunt ,  et,  de  lapi- 
dibus  et  lignis  construentes ,  melioraverunt.  Quod  cùm 
in  nomine  sanctae  Trinitatis  esset  fundatum ,  ac  posteà 
dedicatum,  quia  tamen  ibi  profugus  ac  tàm  desperatus 
divinae  gratiâ  consolationis  aliquantulùm  respiras- 
sem ,  in  memoriam  hujus  benefîcii  ipsum  Paracletum 
nominavi.  Quod  multi  audientes,  non  sine  magnâ  ad- 
miratione  susceperunt ,   et  nonnulli  hoc  vehementer 

calumniati  sunt 

Hoc  autem  loco  me  corpore  latitante ,  sed  famà  tune 
universum  mundum  perambulante ,  et,  illius  poetici  fig- 
menti ,  quod  Echo  dicitur ,  instar,  penitùs  recinente , 
quod  videlicet  plurimùm  vocis  habeat,  sed  nihil  subest; 
priores  aemuli,  cùmper  se  jam  minus  valerent,  quosdam 
adversùm  me  novos  apostolos ,  quibus  mundus  pluri- 
mùm credebat ,  excitaverunt.  Quorum  alter  regularium 
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La  renommée  de  cette  solitude  portoit  mon  nom 
comme  l'écho  poétique  dans  tout  l'univers*  Mais  pen- 
dant ce  temps  mes  ennemis  m'en  suscitoient  d'autres 
parmi  les  chanoines  réguliers  et  les  moines.  Ceux-ci  me 
déchiraient  par-tout ,  non  seulement  auprès  des  puis- 
sances ecclésiastiques ,  mais  cherchant  à  me  rendre  mé- 
prisable auprès  des  puissances  séculières  ;  tellement 
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canonicorum  vitam ,  alter  monachorum  se  ressuscitasse 
gloriabatur .  Hi ,  prœdicando  per  mundum  discurrentes , 
et  me  impudenter  quantum  poterant  corrodentes ,  non 
modicè  tàm  eccle9iasticis  quibusdam  quàm  saecularibus 
potestatibus  contemptibilem  ad  tempus  effecerunt,  et 
de  meâ  tàm  fide  quàm  vitâ  adeô  sinistra  disseminave- 
runt,  ut  ipsos  quoque  amicorum  nostrorum  praecipuos 
à  me  averterent,  et  qui  adhuc  pristini  amoris  ergà  me 
aliquid  retinerent  hoc  ipsi  modis  omnibus,  metu  illorum, 
dissimulaient.  Deus  ipse  mihi  testis  est ,  quoties  ali- 
quem  ecclesiasticarum  personarum  conventum  adunari 
noveram,  hoc  in  damnationem  meara  agi  credebam. 
Stupefactus  illico  quasi  supervenientis  ictum  fulguris 
exspectabam,ut  quasi  haereticus  autprofanus  in  conciliis 
traherer  aut  synagogis.  Atque,  ut  de  pulice  adleonem, 
de  formica  ad  elephantem  comparatio  ducatur,  non  me 
mitiori  animo  persequebantur  aemuli  mei,  quàm  beatum 
olim  Athanasium  haeretici.  Saepè  autem,  Deus  scit,  in 
tantam  lapsus  sum  desperationem  ut,  christianorum 
finibus  excessis  ,  ad  gentes  transire  disponerem ,  atque 
ibi  quietè  sub  quâcumque  tributi  pactione  inter  inimi- 
cos  Christi  christianè  vivere.  Quos  tanto  intégré  propitios 
me  habiturum  credebam,  quantô  me  minus  christianum 
ex  imposito  mihi  crimine  suspicarentur ,  et  ob  hoc  faci- 
liùs  ad  sectam  suam  inclinari  posse  crederent. 

Gùm  autem  tantis  perturbationibus  incessanter  affli- 
gerer ,  atque  hoc  extremum  mihi  superesset  consilium, 
ut  apud  inimicos  Christi  ad  Christum  conmgerem  ;  oc- 
casionem  quamdam  adeptus  quâ  insidias  istas  paulu- 
lùm  declinare  me  credidi ,  incidi  in  christianos  atque 
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qu'ils  parvinrent  à  détacher  de  moi  ceux  qui  m'avoient 
autrefois  aimé  et  estimé.  Je  n  apprenois  pas  qu'il  y  eût 
une  assemblée  d'ecclésiastiques  quelque  part  sans  re- 
douter qu'il  n'y  fût  question  de  me  condamner.  J'atten- 
dois  dans  le  tremblement  un  coup  de  foudre  parti  de 
quelque  concile;  et,  pour  faire  une  comparaison  de  la 
puce  au  lion  et  de  la  fourmi  à  l'éléphant ,  mes  ennemis 
me  persécutoient  comme  les  hérétiques  pourchassoient 
Athanase.  Souvent  aussi  (Dieu  le  sait)  je  me  suis  trouvé 
tellement  au  désespoir,  que  je  voulois  passer  dans  le 
pays  des  infidèles  (  voyez  note  V  ) ,  ennemis  de  Jésus- 
Ghrist,  pour  y  vivre  chrétiennement.  Ces  sauvages  me 
seroient  d  autant  plus  favorables  qu  ils  me  croyoient 
beaucoup  moins  chrétien,  d'après  les  soupçons  dont 
j'étois  accusé,  et  me  croyoient  plus  propre  à  embrasser 
leur  secte. 


Au  milieu  de  ces  perplexités,  une  occasion  se  pré- 
senta de  me  tranquilliser.  Je  croyois  me  tirer  des  embû- 
ches de  mes  ennemis  :  je  tombois  dans  celles  des  moi- 
nes ,  pires  encore  que  celles  des  infidèles.  Il  y  avoit  dans 
la  Bretagne  ■  une  abbave  vacante  ;  elle  se  nommoit  Saint- 


1   Qui  n'appai  tenoit  pas  encore  à  la  France. 
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monachos  gentibus  longé  sseviores  atque  pejores.  Erat 
quippe  in  Britannià  minore,  in  episcopatu  venetensi , 
abbatia  qua?dam  sancti  Gildasii  Rivensis,  pastore  de- 
functo  desolata.  Ad  quam  me  concors  fratrum  electio 
cuni  assensu  principis  terra?  vocavit,  atqne  hoc  ab  ab- 
bate  nostro  et  fratribns  facile  impetravit.  Sicqne  me 
Francornm  invidia  ad  occidentem  ,  sicut  Hieronvmnm 
Romanorum  expulit  ad  orientem.  Sunquam  enim  huic 
roi ,  sciât  Deus ,  acquievissem ,  nisi  ut  quocumque  modo 
bas  quas  incessanter  sustinebam  oppressiones ,  ut  dixi , 
declinarem.  Terra  quippe  barbara ,  et  terra?  lingua  mihi 
incognita  erat  ;   et  turpis   atque   indomabilis   illorum 
monachorum  vita ,  omnibus  ferè  notissima  ;  et  gens 
terra?  illius  inhumana  atque  incomposita.  Sicut  ergô  ille 
qui ,  imminente  sibi  gladio  perterritus ,  in  pra?cipitium 
se  collidit ,  et,  ut  puncto  temporis  mortem  unam  diffé- 
rât ,  aliam  incurrit  :  sic  ego  ab  uno  periculo  in  aliud 
scienter  me  contuli  ;  ibique ,  ad  horrisoni  undas  Oceani , 
cùm  fugam  mihi  ulterius  terrae  postremitas  non  proebe- 
ret,  sa?pè  in  orationibus  meis  illud  revolvebam:  «  A  fini- 
bus  terra?  ad  te  clamavi  dum  anxiaretur  cor  meum.  » 
Quanta  enim  anxietate  illa  etiam,  quam  regendam  sus- 
ceperam ,  indisciplinata  fratrum  congregatio  cor  meum 
die  ac  nocte  cruciaret ,  cùm  tàm  anima?  mea?  quam  cor- 
poris  pericula  pensarem ,  neminem  jam  latere  arbitror. 
Certum  quippe  habebam  ,   quèd  si  eos  ad  regularem 
vitam  quam  professi  fuerant  compellere  tentarem,  me 
vivere  non  posse  :  quôd  si  hoc  in  quantum  possem  non 
ngerem ,  me  damnandum  esse.  Ipsam  etiam  abbatiam 
i  n  rrumus  quidam,  in  terra  illà  potentissimus,  ita  jam  diù 
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Gildas.  Les  moines  m'élurent  pour  leur  abbé ,  du  con- 
sentement du  duc  de  Bretagne.  Dieu  sait  si  j'eusse  ac- 
cepté ,  si  je  n'eusse  désiré  me  soustraire  aux  tribula- 
tions que  jéprouvois.  C  étoit  un  lieu  sauvage,  peuplé 
d  habitants  féroces ,  dont  je  ne  connoissois  pas  la  lan- 
gue; une  maison  remplie  de  moines  dont  la  vie  étoit 
très  licencieuse  et  le  caractère  indomptable.  Je  fis  ce  que 
fait  quelqu'un  qui ,  cherchant  à  éviter  un  danger,  tombe 
dans  un  autre. 


Combien  j'éprouvai  d'angoisses  ,  et  le  jour  et  la  nuit , 
pour  discipliner  ces  moines  luxurieux,  qui  ne  vouloient 
pas  quitter  leurs  habitudes  honteuses!  Je  courois ,  à 
l'entreprendre ,  des  risques  que  personne  ne  peut  igno- 
rer. J'étois  certain  de  perdre  la  vie ,  si  je  tentois  de  ra- 
mener ces  mauvais  moines  à  la  régularité  qu'ils  avoient 
fait  vœu  d'observer;  je  me  croyois  d'ailleurs  sujet  à  la 
damnation  éternelle  si  je  ne  le  tentois  pas.  D'un  côté, 
le  seigneur  tiroit  tout  l'argent  possible  de  cette  abbaye; 

6. 
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sibi  subjugaverat ,  ex  inordinatione  scilicet  ipsius  mo- 
nasterii  nactus  oceasionem  ,  ut  omnia  loca  monasterio 
adjacentia  iu  usus  proprios  redegisset ,  ac  gravioribus 
exactionibus  monachos  ipsos  quàm  tributarios  judaeos 
exagitaret.  l'rgebant  me  monachi  pro  uecessitudinibus 
quotidianis  ,  cùm  uihil  in  commune  haberent  quod  eis 
ministrarem,  sed  unusquisque  de  propriis  olim  marsu- 
piis  se  et  concubinas  suas  cum  filiis  et  filiabus  substen- 
t  iret.  Gaudebant  me  super  hoc  anxiari,  et  ipsi  quoque 
furabantur  et  asportabant  quae  poterant ,  ut ,  cùm  in 
administratione  ipsà  deficerem  ,  compellerer  aut  à  dis- 
ciplina cessare ,  aut  omnino  recedere.  Cùm  autem  tota 
terras  illius  barbaries  pariter  exlex  et  indisciplinata  es- 
set,  Qulli  erant  hominum  ad  quorum  confugere  pos- 
sem  adjutorium ,  cùm  à  moribus  omnium  pariter  dissi- 
derem.  Foris  me  tvrannus  ille  et  satellites  sui  assidue 
opprimebant,  intùs  mihi  fratres  insidiabantur  ;  ut  il- 
lud  apostoli  in  me  specialiter  dictum  res  ipsa  indicaret: 
Foris  pugna?,  intùs  timorés.  Considerabam  et  plangebam 
quàm  inutiiem  et  miseram  vitani  ducerem  ,  et  quàm 
infructuosè  tàm  mihi  quàm  aliis  viverem ,  et  quantum 
anteà  clericis  profecissem ,  et  quod,  nunc  eis  propter 
monachos  dimissis ,  nec  in  ipsis  nec  in  monachis  ali- 
quem  fructum  haberem ,  et  quàm  inefhcax  in  omnibus 
incœptis  atque  conatibus  redderer  ,  ut  jam  mihi  de 
omnibus  illud  improperari  rectissimèdeberet:  Hic  homo 
ccepit  aedificare ,  et  non  potuit  consummare. 

Desperabam  penitus  cùm  recordarer  qua?  fugeram , 
et  considerarem  quœ  incurrerem  ;  et  priores  molestias 
.îuasi  jam  nullas  reputans,  crebrô  apud  me  ingemiscens, 


ÉPITRE  DABAILARD.  85 

de  1  autre ,  les  moines  me  vexoient  pour  leurs  nécessités 
journalières.  N'ayant  rien  en  commun  dont  ils  pussent 
disposer,  chacun  soutenoit  comme  il  pouvoit  ses  maî- 
tresses ,  ses  fils  et  ses  filles.  Ils  étoient  charmés  de  mon 
anxiété;  ils  emportoient ,  ils  voloient  tout  ce  qu  ils  pou- 
voient,  afin  que,  mon  administration  étant  compromise, 
je  fusse  obligé  de  me  relâcher  de  ma  sévérité ,  ou  de  les 
quitter  tout-à-fait.  Je  considérois ,  en  gémissant ,  com- 
bien étoit  infructueuse ,  inutile  et  misérable  la  vie  que 
je  menois  alors.  Javois  quitté  mes  disciples  pieux  et  sa- 
vants pour  des  moines  ignorants  et  crapuleux. 


Je  me  désespérois  en  pensant  que  mes  anciens  cha- 
grins étoient  presque  nuls,  en  comparaison  de  ceux  que 
j  éprouvois.  Je  me  disois  presque  en  pleurant  :  Je  lai  bien 
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diceham  :  Meritô  haec  patior,  qui,  Paracletum,  id  est  con* 
solatorein,  deserens,  in  desolationem  certain  me  intrusi, 
et  minas  evitare  cupiens  ad  certa  confugi  pericula.  Illud 
autem  plurimùm  me  cruciabat,  quod,  oratorio  nostro 
dimisso ,  de  divini  celebratione  officii ,  ita  ut  oporteret , 
providere  non  poteram  ;  quoniam  loci  nimia  paupertas 
vix  unius  hominis  necessitudini  sufficeret.  Sed  ipse  quo- 
que  verus  Paracletus  mihi  maxime  super  hoc  desolato 
verarnattulit consolationem,  et proprio,  prout  debebat, 
providit  oratorio. 

Accidit  namque  ut  abbas  noster  sancti  Dionysii  prae- 
dictam  illam  Argenteoli  abbatiam  ,  in  quâ  religionis 
habitum  nostra  illa  jam  in  Christo  soror,  potiùs  quàm 
uxor  ,  Heloïssa  susceperat ,  tanquàm  ad  jus  monas- 
terii  sui  antiquitùs  pertinentem,  quocumque  modo  ac- 
quireret ,  et  conventum  indè  sanctimonialium ,  ubi  illa 
cornes  nostra  prioratum  habebat,  violenter  expelleret. 
Quae  cùm  diversis  locis  exules  dispergerentur ,  oblatam 
mihi  à  Domino  intellexi  occasionem  quâ  nostro  consu- 
lerem  oratorio.  Illùc  namque  reversus,  eam,  cum  qui- 
busdam  aliis  de  eâdem  congregatione  ipsi  adhaerentibus, 
ad  prasdictum  oratorium  invitavi.  Eôque  illis  adductis  , 
ipsum  oratorium ,  cum  omnibus  ei  pertinentibus  ,  con- 
cessi  et  donavi  ;  ipsamque  postmodum  donationem  nos- 
tram  ,  assensu  atque  interventu  episcopi  terra? ,  papa 
Innocentius  secundus  ipsis  et  earum  sequacibus  per 
privilegium  in  perpetuum  corroboravit.  Quas  ibi  quidem 
primo  inopem  sustinentes  vitam ,  et  ad  tempus  pluri- 
mùm desolatas  ,  divinae  misericordiaa  respectus ,  cui  dé- 
vote serviebant,  in  brevi  consolatus  est ,  et  se  eis  quoque 
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mérité,  j'ai  abandonné  le  Paraclet  consolateur  pour 
aller  dans  une  terre  de  désolation  :  et  ce  qui  me  peinoit 
le  plus ,  c'étoit  qu'ayant  abandonné  mon  oratoire ,  la 
célébration  d'office  divin  ne  pouvoit  plus  y  avoir  lieu ,  la 
pauvreté  de  l'endroit  suffisant  à  peine  pour  le  nécessaire 
(I  un  seul  homme.  La  Providence  y  pourvut  à  peu  près 
dans  le  même  temps. 


Notre  abbé  de  Saint-Denys  (Suger)  (voyez  note  VI), 
prétendant  un  ancien  droit  sur  l'abbaye  d  Argenteuil , 
voulut  y  placer  une  colonie  de  ses  moines.  Héloïse  étoit 
prieure  d'Argenteuil  ;  c'est  là  que  notre  sœur  en  Jésus- 
Christ  ,  plutôt  que  notre  épouse,  avoit  pris  le  voile.  Elle 
fut  obligée  d'en  sortir  violemment  avec  ses  religieuses  , 
dont  le  plus  grand  nombre ,  dispersé  ,  ne  savoit  plus 
où  aller.  J'offris  à  Héloïse  le  Paraclet  avec  toutes  ses 
dépendances  :  ma  donation  fut  acceptée,  et  confirmée 
par  lévêque  de  Troyes  et  le  pape  Innocent  II.  Pendant 
les  premiers  temps  elles  furent  dans  la  misère;  mais  la 
miséricorde  divine,  en  laquelle  elles  avoient  confiance , 
vint  à  leur  secours  ;  et  Dieu  sait  que  dans  une  année 
elles  ont  plus  prospéré  que  je  ne  Taurois  fait  pendant 
cent  ans.  La  Providence  a  attaché  sans  doute  plus  d  in- 
térêt et  d  attrait  aux  malheurs  qu'éprouve  ce  sexe 
qu'aux  malheurs  que  supporte  le  nôtre.  Elle  avoit  ré- 
pandu tant  de  grâces  sur  la  personne  et  les  discours 
d'Héloïse,  leur  abbesse  (voyez  note  VII),  que  les  évéques 
1  aimoient  comme  leur  fdle,  les  abbés  comme  leur  sœur  , 
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veruin  exhibuit  Paracletum  ,  et  circùm  adjacentes  po- 
pulos miséricordes  eis  atque  propitios  effecit.  Et  plus , 
sciât  Deus  ,  ut  arbitror ,  uno  anno  in  terrenis  commodis 
sunt  multiplicatae  quàm  ego  per  centum ,  si  ibi  perman- 
sissem.  Quippe  quô  feminarum  sexus  est  infirmior, 
tanto  earuni  inopia  miserabilior  facile  humanos  com- 
movet  affectus  ,  et  earuni  virtus  tàm  Deo  quàni  homini- 
bus  est  gratior.  Tantam  autem  gratiam  in  oculis  omnium 
illi  sorori  nostrae,  quae  caeteris  praeerat,  Dominus  annuit, 
ut  eam  episcopi  quasi  filiam ,  abbates  quasi  sororem , 
laici  quasi  matrem ,  diligerent  ;  et  omnes  pariter  ejus  re- 
ligionem ,  prudentiam ,  et  in  omnibus  incomparabilem 
patientiae  mansuetudinem,  admirabantur.  Qua? ,  quantô 
rariùs  se  videri  permittebat,  ut  scilicet,  clauso  cubiculo, 
sacris  meditationibus  atque  orationibus  puriùs  vacaret, 
tanto  ardentiùs  ejus  praesentiam  atque  spiritualis  collo- 
quii  monita  bi  qui  foris  sunt  efflagitabant ...» 
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les  laïques  comme  leur  mère  :  tous  admiroient  sa  piété , 
sa  prudence  et  sa  douceur  angélique.  Elle  aimoit  beau- 
coup la  retraite:  elle  s  enfermait  souvent  dans  sa  cham- 
bre pour  méditer  ;  et  plus  rarement  elle  en  sortoit,  plus 
ardemment  Ton  desiroit  sa  présence  et  ses  discours 
remplis  de  grâce  et  de  piété. 


Je  fus  la  voir  ;  mais  comme  mes  ennemis  s  étoient 
réunis,  ils  crièrent  au  scandale.  Ils  prétendirent  que 
mes  visites  déguisoient  mal  un  amour  passionné ,  que 
la  nature  mavoit  conservé;  et  que  mes  assassins  m  a- 
voient  laissé ,  tant  bien  que  mal ,  le  moyen  d  y  satisfaire. 
Je  quittai  le  Paraclet;  je  retournai  à  Saint-Gildas ,  et, 
malgré  les  exemples  de  l'antiquité  »,  je  crus  devoir  cette 
condescendance  à  mon  habit. 

La  fui  de  cette  lettre  11  est  plus  quiui  récit  abrégé  des 
persécutions  (ju  Abailard  eut  à  éprouver  de  la  part  des 
moines  de  son  abbaye.  Il  vouloit  à-la-fois  réformer  leurs 
mœurs  et  réprimer  les  usurpations  du  seigneur  de  Ruys  : 
il  s'attira  de  part  et  d'autre  leur  haine.  Oh  !  combien  de 
fois ,  sécrie-t-il ,  ont-ils  tenté  de  se  défaire  de  moi  par  le 

J'ai  cru  devoir  encore  retrancher  plusieurs  pages  où  Abailard, 
à  son  tour,  fait  preuve  d'érudition  dans  le  genre  ecclésiastique,  mais 
«ans  nul  profit  et  encore  moins  d'agrément  pour  le  lecteur. 
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Quae,  si  non  ad  meritum  nobis,  saltem  ad  purgatio- 
nem  aliquam,  profieere  non  dubitemus 

Ex  quo  manifesté  à  justitiâ  eos  recedere  demonstra- 
tur,  quicumque,  pro  aliquo  suo  gravamine ,  his  irascun- 
tur  qua?  ergà  se  divinâ  dispensatione  geri  non  dubitant  ; 
et  sepropriae  voluntati  magis  quàm  divina?  subjiciunt, 
et  ei  quod  in  verbis  sonat ,  Fiat  voluntas  tua  ,  desideriis 
occnltis  répugnant ,  divinae  voluntati  propriam  antepo- 
nentes.  Vale. 
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poison  !  leurs  mains  sacrilèges  n'ont-elles  pas  été  jusqu  à 
empoisonner  le  vin  du  calice  dont  je  devois  me  servir 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Tandis  que 
j  étois  exposé  à  de  pareils  dangers  ,  le  hasard  voulut 
qu'ayant  monté  un  cheval  fougueux ,  je  tombai  et  me 
rompis  les  vertèbres  du  cou  :  cet  accident  m'aifoiblit  plus 
et  me  fit  plus  souffrir  que  les  douleurs  de  mon  ancienne 
plaie.  Un  jour  que  je  fus  visiter  le  comte  de  Nantes,  qui 
étoit  malade,  les  moines,  sachant  que  je  devois  m'arrêter 
dans  une  auberge  le  soir ,  gagnèrent  par  argent  le  do- 
mestique qui  me  serviot  ;  ils  empoisonnèrent  les  mets 
que  Ton  me  servit.  Je  ne  me  trouvois  pas  en  appétit  ce 
soir -là;  mais  le  religieux  qui  étoit  avec  moi  mangea 
tout ,  et  mourut  dans  les  convulsions  du  poison ,  entre 
mes  bras.  Je  n'osois  plus  habiter  dans  l'abbaye,  et  je 
croyois  voir,  comme  celui  que  Denys  le  tyran  avoit  com- 
blé de  richesses,  une  épée  toujours  suspendue  sur  ma 
tète.  De  moine  pauvre,  je  suis  devenu  un  abbé  très  riche , 
et  d  autant  plus  misérable;  afin  ,  sans  doute,  que  par 
mon  exemple  l'ambition  des  autres  soit  refrénée. 

Abailard  termine  assez  brusquement  cette  épitre,  en  re- 
venant en  des  sentiments  de  résignation  et  de  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu. 

Ces  épreuves  ,  dit-il ,  si  elles  n'ajoutent  pas  à  nos 
mérites  ,  servent  du  moins  à  expier  nos  fautes  :  d'où  il 
suit  que  celui  qui  s'irrite  contre  les  calamités  que  la 
Providence  lui  envoie  est  bien  injuste,  et  qu'il  met  sa 
propre  volonté  à  la  place  de  la  volonté  divine,  ce  qui 
est  entièrement  contraire  à  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite.  »  Adieu. 


NOTES 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES. 
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NOTES 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 


i. 


Avant  -  propos  ,  page  5.  Les  bénédictins  sont  des  guides 

très  pe u  fidèles. 

Je  dois  l'explication  de  ces  derniers  mots  ;  je  la  don- 
nerai quand  j'aurai  fait  mention  des  ouvrages  et  des 
auteurs  que  j'ai  lus  ou  parcourus ,  et  qui  traitent  en 
passant  ou  ex  professo  des  infortunes  dAbailard  et 
d'Héloïse. 

Ces  ouvrages  peuvent  se  diviser  en  quatre  :  les  ma- 
nuscrits, les  auteurs,  les  recueils,  les  biographes  ou 
dictionnaires  ,  etc.  Les  bénédictins  auteurs  de  Y  His- 
toire littéraire  de  France  peuvent  se  trouver  entre  les 
auteurs  et  les  biographes ,  parcequ'ils  ont  entrepris  de 
donner  la  vie  des  auteurs  qu'ils  citent ,  et  l'abrégé  des 
écrits  de  ces  auteurs ,  imprimés  ou  non. 

MANUSCRITS. 

La  Lettre  dAbailard  à  son  ami ,  manuscrit  avant  ap- 
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partenu  à  Pétrarque ,  de  la  Bibliothèque  du  roi,  sous  le 
nu  2923. 

Manuscrit,  formant  trois  in-4",  de  l'histoire  des  évè- 
ques  de  Paris,  intitulé  :  Suite  chronologique  des  évêques 
de  Paris ,  sous  Louis  VI,  1 109. 

On  lit  dans  cet  ouvrage  ce  qui  suit  : 

«  Guillaume  de  Champeaux  vivoit  du  temps  de  Galon , 
évêque  de  Paris.  Cet  évêque  lui  donna  larchidiaconé 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  prit  ensuite  1  habit  de  cha- 
noine régulier ,  et  se  retira  dans  une  ancienne  chapelle 
dédiée  à  saint  Victor,  alors  assez  éloignée  de  Paris.  Il 
forma  en  ce  lieu  une  communauté  de  chanoines  régu- 
liers, et  continua  d  y  enseigner  publiquement  jusqu  en 
Fan  1 1 1  3.  Cette  année  il  fut  élu  et  ordonné  évêque  de 
Chàlons-sur-Marne. 

«  Gerbert ,  soixante-neuvième  évêque  de  Paris  ,  suc- 
céda à  Galon ,  Fan  1 1 1 6. 

n  Etienne  de  Senlis,  chancelier  de  France,  lui  succéda, 
et  fut  le  soixante-dixième  évêque  de  Paris  ,  en  1  1  24  -H 
termina  sa  vie  en  1 1 42  ?  âgé  de  soixante  -  trois  ans  ,  la 
même  année  et  au  même  âge  qu  Abailard.  » 

Le  roman  de  la  Rose,  in-4°- 

J'ai  trouvé  ce  qui  suit  à  la  fin  d  un  manuscrit  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi ,  faisant  suite  aux  lettres  originales  de 
Louis  XIV.  Il  paroît  que  la  date  de  cet  écrit  est  du  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle. 

.<  Plus  j  ai  réfléchi  sur  le  temps  où  ont  vécu  les  rois 
Louis  VI ,  Louis  VII ,  et  Philippe -Auguste,  c  est-à-dire 
le  douzième  siècle,  plus  je  lai  comparé  avec  le  dix-sep- 
tième, et  plus  je  me  suis  convaincu  de  la  vérité  d  une 
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Opinion  qui  paroit  bizarre  et  qui  n'en  est  pas  moins  la 
mienne ,  et  que  je  veux  consigner  ici ,  où  elle  restera 
ignorée;  car  MM.  les  censeurs  royaux  ne  lui  laisseroient 
jamais  voir  le  jour  de  l'impression. 

«  Ce  qui  fut  le  plus  remarquable  dans  ce  siècle  fut 
l'existence  des  personnages  qui  l'illustrèrent ,  entre 
autres ,  après  Suger,  saint  Bernard,  Abailard ,  et  Héloïse. 
Je  me  persuade  qu'on  peut  comparer  ces  trois  derniers 
à  Bossuet,  Fénélon,  et  madame  Guyon.  Bossuet  avoit 
beaucoup  de  rapport  avec  saint  Bernard ,  Fénélon  avec 
Abailard,  madame  Guyon  avec  Héloïse. 

«  Sous  d'autres  noms,  la  querelle  du  quiétisme  étoit 
celle  de  la  scolastique  sur  la  Trinité.  Bossuet  étoit 
un  orthodoxe  profond;  il  avoit  beaucoup  de  crédit  et 
d  influence  sur  Louis  XIV,  comme  saint  Bernard  sur 
Louis  VI.  Bossuet  eût  tout  sacrifié  pour  la  défense  de 
la  bonne  doctrine ,  ses  amis ,  ses  parents  ,  et  même  ses 
places  :  l'immense  considération  dont  il  jouissoit  lui 
eût  tenu  lieu  de  tout.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  déter- 
miner le  pape  à  prendre  son  parti.  Saint  Bernard  avoit 
moins  de  peine  ;  l'un  des  papes  de  son  temps  étoit  son 
admirateur,  l'autre  son  disciple.  Bossuet,  plus  âgé  que 
Fénélon,  ayant  plus  de  science  et  moins  d'esprit,  plus 
d'érudition  et  moins  de  talents ,  plus  de  sens  et  moins 
d'imagination ,  étoit  peut-être  jaloux  des  succès  de  Fé- 
nélon auprès  de  madame  Guyon.  Saint  Bernard ,  moins 
âgé  qu' Abailard ,  plus  réservé ,  plus  docte  ,  et  moins 
subtil,  plus  anachorète  et  moins  caressant,  ayant  fait 
autrefois  des  chansons  et  des  vers  ,  qui  ne  valoient  pas 
ceux  du  malheureux  Abailard,  eût  peut-être  été  jaloux 
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de  la  préférence  que  la  plus  belle  personne  de  son  temps 
donnoit  à  celui-ci. 

«  Ceux  qui  ont  lu  avec  attention  l'histoire  du  quiétisme 
auront  fait  ces  réflexions;  et  combien  n'en  fait  pas  faire 
cette  histoire  dans  les  excellentes  Vies  de  Bossuet  et  de 
Fénélon  par  le  cardinal  de  Beausset!  Bossuet  traitoit  Fé- 
nélon  comme  saint  Bernard  traitoit  Abailai  d  :  celui-ci 
étoit  un  monstre,  un  dragon  infernal,  etc.  ;  Fénélon  étoit 
le  Montan  d'une  autre  Priscille,  et  d'autres  gentillesses 
semblables  l. 

Il  disoit  (Relation  du  quiétisme)  des  ouvrages  de  Fénélon  :  «  Je  me 
garde  d'imputer  à  M.  l'archevêque  de  Cambrai  un  autre  dessein  que 
celui  qui  est  de'couvert  par  des  écrits  de  sa  main,  par  son  livre,  par 
ses  réponses,  et  par  la  suite  des  faits  avérés.  C'en  est  assez  et  trop 
d'être  un  protecteur  si  déclaré  de  celle  qui  prédit  et  qui  se  propose 
la  séduction  de  l'univers.  Si  l'on  dit  que  c'est  trop  parler  contre  une 
femme  dont  l'égarement  semble  aller  jusqu'à  la  folie,  je  le  veux,  si 
cette  folie  n'est  pas  un  pur  fanatisme,  si  l'esprit  de  séduction  n'agit 
pas  dans  cette  femme,  si  cette  Priscille  n'a  pas  trouvé  son  Montan 
pour  la  défendre.  Si  cependant  des  foibles  se  scandalisent,  si  les  li- 
bertins s'élèvent,  si  l'on  dit,  sans  examiner  la  source  du  mal,  que 
les  querelles  des  évêques  sont  implacables;  il  est  vrai,  si  on  sait  l'en- 
tendre ,  quelles  le  sont  en  effet  sur  le  point  de  la  doctrine  révélée. 
C'est  la  preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  et  de  la  divine  révéla- 
tion qui  nous  guide,  que  les  questions  sur  la  foi  soient  inaccommo- 
dables.  Nous  pouvons  tout  souffrir;  mais  nous  ne  pouvons  souffrir 
qu'on  biaise,  pour  peu  que  ce  soit,  sur  les  principes  de  la  religion.» 
Histoire  de  Bossuet,  tome  III,  page  323. 

Dans  le  cinquième  Avertissement  aux  protestants,  qui  est  le  plus 
beau  traité  de  politique  qui  ait  peut-être  jamais  été  offert  à  la  médi- 
tation des  philosophes  et  des  hommes  d'état,  Bossuet  examine  une 
«les  plus  grandes  questions  qui  aient  été  agitées  parmi  les  hommes , 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  la  Providence  les  ait  des- 
tinés à  vivre.  Il  entreprend  d'examiner  si  le  fondement  des  empire? 
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«MadameGuyon  étoit  une  femme  très  jolie,  une  brune 
très  p.quante  et  très  spirituelle;  tendre  avec  une  imari- 
nal.on  très  vive,  etc.  Héloïse  étoit  une  fille  charmante 
plus  savante  que  madame  Guyon,  dune  beauté  plus 
célèbre,  mgénue  comme  on  lest  à  seize  ans,  se  laissant 
aller  aux  douceurs  de  l'amour,  1  étudiant  dans  les  an 
ciens ,  et  le  pratiquant  sans  s'en  douter;  aimant  la  Hoire 
de  son  ami,  et  lui  accordant  tout  pour  ne  pas  lui  dé- 
plaire.... Elle  ne  connoissoit  en  aucune  manière  les  dou- 
ceurs du  mariage,  que  madame  Guyon  avoit  savourées 
«  Je  suppose  que  ces  personnages  mâles  eussent  tout- 
a-coup  oublié  leurs  principes  religieux:  saint  Bernard 
eut  fait  la  cour  à  Héloïse,  et  lanroit  peut-être  épousée  ; 
et  Bossuet  eût  cherché  à  plaire  à  madame  Guyon ,  qui 
eut  ete  charmée  d'avoir  inspiré  de  tendres  sentiments 
au  plus  grand  génie  de  son  siècle. 

«Celui  qui  sonde  les  reins,  qui  voit  les  plus  secrets 
rephs  du  cœur  de  l'homme ,  voit  aussi  que  les  passions 
qui  1  agitent  peuvent  se  cacher  sons  mille  voiles  diffé 
rems,  à  l'insu  même  des  individus  qu'elles  font  agir; 

repose  sur  ra„,orite  des  rois  ou  sur  la  volonté  du  peuple    dans  le 
,ue>  ou  prete»d  plaeer  r„H6i„e  „  le  droit  de  touL  L  ^ 

Il  avok  établi,  dans  son  Histoire  des  mriatiom,  que  ,es  f& 
sterne  s.ee  e  avoient  eonsaeré  la  révolte  à  ntain  ar.ee  col.  £ 
souverains  leV  limes  rmr  r^;^-        i        ■•   .  confie  les 

expresses  e,  sowX  <     le Z        t  e,°".'  ""  *"  ^"^ 

r  «menés  de  leurs  synodes  nationaux  et  nrovinrianv 

ar  d        onsul      ions  raisonm;es  Je  )eurs  ,.*~3 

parti  contraT   e        f"'  "  'l'"^  *  *»  ^  *»•»«  pr,,  le 
a"°  e'  le  «emontra.  (Tome  III,  page  180.) 
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que  l'amour  peut  prendre  pour  prétexte  une  subtilité 
scolastique  ou  une  spiritualité  forcée....  Si  ce  voile  de 
la  religion  venoit  à  se  lever,  qu'on  verroit  de  choses 
étonnantes! » 
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Histoire  de  saint  Bernard,  par  M.  de  Yillefore  ,  in~4°. 

Il  n'v  a  de  remarquable  dans  ce  volume ,  qui  est 
une  apologie  complète  de  saint  Bernard ,  qu'une  vi- 
gnette répétée  deux  fois  ,  qui  est  fort  bien  gravée. 
L'an  1 1 47,  le  pape  Eugène  III,  ayant  célébré  la  fête  de 
Pâques  à  Saint -Denys ,  alla  le  jour  suivant  au  monas- 
tère de  Montmartre ,  pour  faire  la  dédicace  de  la  non- 
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velle  église  bâtie  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Il  y 
célébra  une  messe  solennelle,  à  laquelle  on  assure  que 
saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux ,  et  Pierre  le  véné- 
rable ,  abbé  de  Cluni ,  les  deux  phis  brillantes  lumières 
de  ce  siècle,  firent  les  fonctions ,  l'un  de  diacre ,  l'autre 
de  sous-diacre.  C'est  ce  que  représente  la  vignette.  (Ce 
passage  est  extrait  et  traduit  du  latin  du  Gallia  chris- 
tiana,  tome  VIII ,  page  61 3.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Bernard  cite  encore  les  Annales  bénédictines  ,  tome  VI , 
page  249,  et  X  Histoire  de  Paris,  tome  III,  page  63.)  Pierre 
étoit  plus  âgé  que  Bernard;  ils  ont  été  canonisés  tous 
deux  (page  1  38). 

Histoire  de  l'université  de  Paris  par  M.  Crevier,  tome  I, 
in- 12  ,  Paris  1761 . 

M.  Crevier,  continuateur  de  Rollin  ,  étoit  comme  lui 
grand  janséniste.  Il  n'aimoit  pas  Abailard ;  il  le  traite 
comme  un  brouillon  ;  il  ne  parle  de  sa  véracité  que 
dans  les  choses  qui  sont  des  faits ,  il  le  soupçonne  de 
mentir  ailleurs.  On  sent  qu'il  ne  le  croit  pas ,  si  ce  n'est 
quand  il  fait  l'avantageux.  Cet  article  annonce  une  par- 
tialité qui  ne  fait  pas  honneur  à  M.  Crevier ,  ce  qui  fait 
que  je  m'en  défie.  Il  prend  pour  comptant  ce  que  disent 
les  bénédictins  dans  les  onzième  et  douzième  volumes 
de  Y  Histoire  littéraire  de  France:  le  treizième,  quoique 
fait  par  les  bénédictins ,  n'a  pas  le  même  ton.  Ces  bé- 
nédictins-ci ne  sont  plus  jansénistes  ;  ils  se  permettent 
«le  juger  saint  Bernard. 

«  Roscelin  n'a  pas  enseigné  à  Paris;  il  s'égara  par  rap- 
porl  au  plus  sublime  de  nos  mystères  :  il  ne  fut  point 
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le  maître  d' Abailard.  On  sent  assez  que  l'orgueil  phi- 
losophique avoit  influé  sur  les  égarements  de  Roscelin, 
comme  sur  ceux  de  Bérenger,  son  contemporain.  Je 
dois  observer  que  1  orgueil  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  écueils  des  études  philosophiques ,  et  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Cicéron  qualifie  la  philoso- 
phie d  altière  et  de  dédaigneuse  :  «  Illa  praepotens  et 
«  gloriosa  philosophia  »,  de  Orat. ,  lib.  I.  (Page  u5.) 

«  Quelques  uns  renfermèrent  toute  la  philosophie 
dans  la  dialectique  ,  qui  n'est  pourtant  qu'un  instru- 
ment pour  parvenir  aux  autres  sciences.  » 

Dès  le  temps  de  Crevier  la  philosophie  ou  le  philo- 
sophisme commençoit ,  en  i  ^50.  «  Maintenant,  dit-il,  ce 
goût  se  perd.  Une  philosophie  non  pas  scolastique, 
mais  même  plus  altière  que  celle  des  Roscelin  et  des 
Abailard,  enseigne  à  mépriser  tout  ce  qu'ont  respecté 
nos  devanciers.  » 

À  l'occasion  de  ces  vers  de  Lucain  qu  Héloïse  récita 
au  moment  de  prendre  le  voile  des  mains  de  1  évêque 
de  Paris ,  et  que  Crevier  traduit  fort  mal ,  sur-tout  la 
fin,  il  s  écrie  :  «  C  étoient  là  d  étranges  dispositions  pour 
«  embrasser  la  vie  religieuse  ;  elles  seroient  inexcusa- 
«  blés  quand  elles  n'auroient  été  que  passagères  ,  mais 
«  elles  durèrent  long-temps.  »  Je  crois  entendre  un  bé- 
nédictin. Vovez  la  suite ,  où  Abailard  n'est  pas  plus  mé- 
nagé. 

«  Il  commença  à  se  rendre  insupportable  aux  moines 
ses  confrères  à  Saint-Denys ,  et  à  l'abbé  Adam  son  su- 
périeur, en  se  portant  pour  censeur  de  leur  conduite. 
Il  est  vrai  que,  selon  lui,  ils  donnoicnt  grande  prise  à 
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la  censure  par  une  vie  très  dérangée ,  dans  laquelle 
l'abbé  se  distinguent  au-dessus  de  tous  les  autres ,  re- 
gardant comme  un  privilège  de  la  place  la  licence  de  se 
livrer  à  de  plus  grands  excès. 

«  Héloïse  étoit  devenue  prieure  d'Argenteuil  ;  elle  en 
fut  chassée  par  l'abbé  Suger  (ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux),  qui  prétendit  que  ce  monastère  étoit  une 
ancienne  dépendance  de  son  abbaye  de  Saint  -  Denys , 
et  que  Ion  devoit  d'autant  moins  y  souffrir  les  reli- 
gieuses qui  l'occupoient  actuellement,  quelles  y  me- 
noient  une  vie  scandaleuse.  Si  cette  dernière  allégation 
de  Suger  fut  prouvée ,  il  en  résulte  un  préjugé  peu  ho- 
norable pour  Héloïse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé  de 
Saint-Denys  gagna  sa  cause  auprès  du  pape  Honorius  II, 
devant  lequel  il  Favoit  portée ,  et  rentra  dans  le  monas- 
tère d'Argenteuil,  dont  il  fit  un  prieuré  de  moines  béné- 
dictins. » 

Non  seulement  cette  allégation  ne  fut  point  prouvée, 
mais  elle  n'est  pas  même  vraisemblable.  En  effet  est-il 
probable  qu'Argenteuil  étant  si  près  de  Paris ,  Héloïse 
avant  eu  quelque  intrigue  amoureuse,  toute  cette  ville 
n'en  eût  pas  mal  parlé  ?  au  contraire  les  contemporains 
font  Téloge  le  plus  complet  de  sa  conduite.  J'aime  à 
croire  que  le  premier  ministre  a  été  trompé  par  un  faux 
rapport;  si  cela  n'est  pas  ,  le  grand  homme  d'état  a  fait 
une  grande  sottise  :  je  me  sers  de  ce  mot  très  doux  par 
égard  pour  la  place  de  premier  ministre  que  Suger  oc- 
cupoit.  Bayle  aussi  s'amuse  beaucoup  de  cette  anec- 
dote ;  il  cite  les  paroles  de  Suger  :  mais  comme  je  me 
défie  un  peu  de  ses  citations,  j'ai  vérifié  moi-même  le 
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passage  de  Suger  dans  la  Vie  de  Louis-le-Gros  :  «  Papa 
«  Honorius ,  vir  gravis  et  severus  ,  qui  justitiani  nos- 
«  tram  de  monasterio  argenteolensi,  puellarum  miser- 
«  rima  conversatione  infamato,  legati  sui  Mathaei,  alba- 
*  nensis  episcopi,  carnotensis,  parisiensis,  suessionen- 

■  sis  ;  archiepiscopi  remensis  ,  Rainaldi.  »  Bavle  sest 
bien  gardé  de  mettre  ces  noms:  ces  évêques  n  étoient 
appelés  en  témoignage  que  pour  faire  la  preuve  que  le 
monastère  d  Argenteuil  étoit  une  ancienne  possession 
de  Saint-Denys ,  et  non  pour  déposer  contre  la  conduite 
des  religieuses.  Bayle  ajoute  avec  un  ton  patelin:  «  Sans 
«  entrer  en  de  violents  soupçons  sur  la  vie  d  Héloïse, 

■  elle  avoue  qu  elle  sentoit  vivement  les  brûlures  de 
h  1  incontinence.  Il  est  assez  ordinaire  que  la  supérieure 

■  d'un  couvent  ne  se  gouverne  pas  bien  lorsque  la  dé- 
«  bauche  fait  du  ravage  dans  la  communauté.  De  ces 
«  deux  principes  on  tire  aisément  cette  conséquence , 
«  lorsqu'on  se  plait  à  médire ,  que  la  prieure  d  Argen- 
<>  teuil  ne  valoit  pas  mieux  que  ses  religieuses.  »  Il  ne 
veut  pas  prononcer  sur  Héloïse,  mais  il  ajoute  plus 
bas  :   «  Il  est  bien  vrai  que  les  inférieurs  imitent  la 

■  mauvaise  vie  de  leurs  supérieurs.  » 

Suger  avoit  alors  quarante  ans ,  Héloïse  vingt-cinq 
ou  vingt-sept  :  bien  des  gens  vous  diront  qu  il  ne  fut 
pas  insensible  aux  charmes  de  la  prieure,  qui  étoit  dans 
un  âge  où  la  beauté  est  parfaite  :  qu'il  mêla  au  ton  sé- 
vère des  paroles  de  douceur  ;  qu'il  lui  laissa  le  choix 
entre  l'expulsion  et  une  abbave  à  la  nomination  du  roi. 
Je  n  en  crois  rien,  sans  imiter  le  patelinage  de  Bayle. 
Je  crois  que  Suger  auroit  été  un  bien  pauvre  homme . 
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lui  qui  savoit  réduire  tant  de  vassaux  puissants  à  l'o- 
béissance, s'il  n'eût  pas  su  ranger  ses  propres  passions 
sous  la  loi  du  devoir  et  de  la  religion. 

Je  pense  que  Suger  a  fait  une  faute  dont  il  s  est  re- 
penti ,  qu  il  en  a  fait  pénitence ,  et  qu'il  a  vu  avec  plai- 
sir la  Providence  se  servir  du  moyen  qui  devoit  foire  le 
déshonneur  d'Héloïse,  pour  lui  procurer  une  félicité 
constante. 

J'expliquerai  le  rapprochement  d'opinions  entre 
Bayle  et  les  bénédictins,  entre  les  protestants  et  les 
jansénistes.  Il  est  certain  qu'ils  ont  des  principes  com- 
muns ,  et  que  s  il  se  trouve  quelque  personne  mar- 
quante entre  eux,  elle  en  est  la  victime.  Héloïse  est  la 
bête  noire  des  protestants ,  comme  la  reine  d'Angle- 
terre Caroline  lest  des  royalistes.  Fénélon  trouvera 
plutôt  un  apologiste  dans  un  protestant  que  Bossuet. 
Il  y  a  moins  loin  de  La  Fayette  à  Cromwell,  que  de 
Nicole  à  Jurieu;  et  madame  de  Guyon  a  peut-être  quel- 
que chose  de  commun  avec  madame  Rolland ,  femme 
du  ministre  de  ce  nom. 

«  Laissons  à  Bavle ,  continue  Crevier,  et  à  ses  sembla- 
blés  le  soin  de  recueillir  ces  traits  enflammés  et  conta- 
gieux ,  d'y  insister,  de  les  développer,  de  les  orner  de 
leurs  réflexions.  Ces  idées  plaisent  à  la  corruption  de 
leur  cœur  ;  et  ils  ont  même  l'attention  d'écarter  ou 
même  d'affoiblir  ce  qui  pourroit  les  rendre  moins  sé- 
duisantes, ou  y  apporter  quelque  correctif. 

«  On  compte  pour  disciples  du  seul  Abailard  vingt  car- 
dinaux  et  plus  de  cinquante  évêques  ou  archevêques. 

«  Si  Abailard  avoit  des  amis  à  la  cour  de  Rome,  d'un 
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autre  côte  c  étoit  une  mauvaise  recommandation  ,  dans 
ce  pays-là,  que  ses  liaisons  avec  Arnaud  de  Bresse, 
personnage  séditieux,  qui  s'emportoit  en  des  invectives 
contre  le  clergé,  dans  lesquelles  il  mêloit  même  des 
hérésies.  Excitant  des  troubles  ,  révoltant  les  peuples, 
il  venoit  d  être  banni  par  le  pape.  Arnaud  avoit  été  dis- 
ciple d  Abailard,  et  ils  avoient  entretenu  quelque  cor- 
respondance. »  Où  M.  Crevier  prend-il  cela?  il  ne  cite 
rien.  Je  crois  que  c'est  dans  les  lettres  de  saint  Ber- 
nard ou  dans  Duboulai ,  Histoire  de  V université ,  qui  aura 
copié  quelque  passage  des  lettres  du  saint  abbé  de 
Clairvaux ,  et  Ton  sait  que  saint  Bernard  étoit  l'ennemi 
déclaré  d1  Abailard.  «  Non  sans  doute  par  rapport  à  des 
complots  turbulents  ,  dont  Abailard  n'étoit  point  ca- 
pable ;  il  n'avoit  nulle  audace  pour  Faction ,  quoiqu'il 
en  eût  beaucoup  dans  1  esprit.  Mais  on  sent  aisément 
combien  il  étoit  triste  et  dangereux  pour  lui ,  dans  la 
position  où  il  se  trouvoit,  d  avoir  des  liaisons  ,  même  in- 
nocentes ,  avec  un  homme  qui  étoit  l'objet  de  1  exécra- 
tion du  pape  et  des  cardinaux.  Aussi  sa  condamnation, 
juste  en  elle-même ,  ne  souffrit-elle  ni  difficulté  ni  dé- 
lai à  Rome.  Innocent  II  prononça  le  jugement  demandé 
par  les  prélats  du  concile  de  Sens  et  par  saint  Bernard  ; 
il  fit  plus ,  il  leur  donna  commission  d  arrêter  Arnaud 
de  Bresse  et  Abailard ,  et  de  les  enfermer  séparément 
dans  un  monastère.  » 

Que  n'a-t-on  fait  pour  Abailard  ce  qu  on  a  fait  pour 
Gilbert  de  la  Porée ,  au  concile  de  Paris  ,  convoqué 
en  i  i  47  par  le  pape  Eugène  III? 

b  Gilbert  fut  appelé;  et  voyant  qu'il  n  étoit  pas  pos- 
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sible  de  reculer,  il  prit  son  parti  en  habile  homme.  In- 
terrogé sur  chaque  article ,  il  les  rétracta  tous  sans  hé- 
siter, adressant  la  parole  à  ses  juges  et  leur  disant  :  «  Si 
«  vous  pensez  autrement,  je  pense  comme  vous.  »  Ses 
écrits  furent  condamnés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été 
corrigés  par  l'église  romaine  ;  et  comme  il  s'offroit  à  les 
corriger  lui-même,  le  pape  lui  répondit:  «  On  ne  s'en 
«  rapportera  pas  à  vous.  »  Gilbert  éprouva  ainsi  la  vé- 
rité de  ce  que  lui  avoit  prédit  Àbailard  au  concile  de 
Sens ,  en  lui  citant  un  vers  d'Horace  :  «  Quand  la  mai- 
«  son  voisine  brûle ,  le  danger  vous  regarde.  »  Nam  tua 
res  agitur  paries  cùm  proximus  ardet.  » 

Abailard ,  noirci  dans  tout  le  cours  de  l'article  qui  le 
concerne  par  M.  Crevier,  devient  blanc  comme  neige  à 
la  fin.  «  Si  l'on  veut ,  dit-il ,  rassembler  les  traits  qui  for- 
ment son  caractère ,  on  trouvera  qu'il  fut  grand  esprit , 
qu'il  eut  une  belle  imagination:  la  solidité  lui  manqua. 
Il  excella  dans  toutes  les  sciences  et  arts  connus  de  son 
temps  :  profond  et  subtil  dialecticien ,  versé  dans  la 
belle  littérature ,  éloquent ,  écrivant  bien ,  parlant  mieux 
encore,  et  joignant  à  un  raisonnement  précis  et  exact 
les  agréments  du  discours  et  la  force  du  sentiment;  la 
théologie  fut  son  écueil.  Il  est  néanmoins  louable  d'a- 
voir su  fléchir  et  ne  se  point  opiniàtrer  dans  ses  er- 
reurs. Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  pendant  qu'il  don- 
noit  à  son  esprit  un  essor  trop  libre  et  trop  hardi ,  son 
cœur,  comme  il  paroît  par  ses  écrits,  conserva  toujours 
un  goût  de  piété ,  qui  ne  fut  étouffé  en  lui  que  durant 
le  feu  de  sa  folle  passion  pour  Héloïse....  Doux  et  ai= 
niable  dans  la  société ,  il  ne  connut  jamais  les  passions 
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mal  faisantes.  Ce  qu'on  peu  t  le  moins  excuser  en  lui ,  c'est 
la  trop  haute  opinion  de  lui  -  même  et  le  mépris  pour 
les  autres.  On  doit  croire  que  toutes  ses  fautes  auront 
été  expiées  devant  Dieu  par  la  pénitence  édifiante  dans 
laquelle  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  (P.  1 92.) 
«  Si  on  en  veut  la  preuve ,  on  la  trouvera  dans  ce  pas- 
sade de  la  lettre  qu'écrivit  Pierre  le  vénérable  à  Héloïse , 
quelques  jours  après  la  mort  d'Abailard.  «  Je  ne  me 
«  souviens  point  d'avoir  jamais  vu  son  semblable  dans 
«  tout  ce  qui  annonce  au-dehors  l'humilité.  Je  Pavois 
«  forcé  de  prendre  la  première  place  après  moi  dans 

<  notre  nombreuse  troupe ,  et  il  paroissoit  le  dernier  de 
«  tous  par  la  pauvreté  de  son  vêtement.  Lorsque  je  le 
«  voyois  marcher  devant  moi  dans  les  processions,  je 
«  ne  pouvois  me  lasser  d'admirer  qu'un  homme  d'un  si 
«  grand  nom  pût  s'oublier  lui-même  si  pleinement.  Il 
«  suivoit  les  mêmes  maximes  dans  le  boire  et  le  man- 
«  ger,  dans  tout  ce  qui  appartient  au  soin  du  corps.  Il 
*<  se  retranchoit,  je  ne  dis  pas  le  superflu,  mais  tout 
«  ce  qui  n'est  pas  étroitement  nécessaire.  Tout  son 
«  temps  étoit  partagé  entre  létude  et  la  prière  :  la  cha- 
«  rite  seule  pour  ses  frères  lui  faisoit  rompre  le  silence. 
«  En  un  mot  son  esprit ,  sa  langue ,  ses  actions ,  ne  respi- 
«  roient  que  la  religion ,  accompagnée  dune  sage  philo- 
«  sophie  et  de  1  amour  persévérant  de  la  science.»  (P.  1 90.) 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  connoître  les  termes 
de  la  décision  du  pape  Innocent  II ,  d'après  les  instances 
du  concile  de  Sens,  des  archevêques  de  Sens,  de  Reims, 
et  de  saint  Bernard.  «  Innocentius,  episcopus  ,  etc. ,  ve- 

<  ncrabilibus  fratribus  ,  Hcnrico  Senonensi ,  Sampsoni 

<  Rcmensi,  archiepiscopis ,  et  carissimo  filio  in  Christo 
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«  Bernardo ,  Clara?  abbati ,  salutem  et  apostolicam  be- 
«  nedictionem ,  etc.  Per  prœsentia  scripta  fraternitati 
«  vestrae  mandamus ,  quatenùs  Petrum  Aba3Ïardum  et 
«  Arnaldum  de  Brixiâ ,  perversi  dogmatis  fabricatores  et 
«  catholicoc  fidei  impugnatores ,  in  religiosis  locis,  ubi 
«  vobis  melius  visum  fuerit,  separatim  faciatis  includi , 
«  et  libros  erroris  eorum,  ubicumque  reperti  fuerint, 
«  igné  comburi.»  D.  L.  18  kal.  August.  (1 140). 

«  Transcripta  ista  nolite  ostendere  cuiquam ,  donec 
«  ipsae  litterae ,  in  parisiacensi  colloquio  ,  quod  propè 
«  est,  presentatae  fuerint  ipsis  archiepiscopis.  » 

L'ultra-libéral  du  jour  ne  manquèrent  pas  de  s'écrier 
01  che  gusto  !  ah  !  quel  plaisir  pour  une  ame  saintement 
dévouée  au  triomphe  de  la  foi,  de  savoir  qu'un  triple  hé- 
rétique ,  que  ce  dragon  infernal  (termes  dont  se  servoit 
saint  Bernard  en  parlant  d'Abailard),  sur  lequel  on  pro- 
voquoit  la  vengeance  du  glaive  à  deux  tranchants,  seroit 
peut-être  exposé  au  même  supplice  qu'a  subi  Arnaud  de 
Bresse  quinze  ans  après  !  Je  ne  pense  pas  ainsi,  moi  ;  je 
crois  tout  bonnement  que  saint  Bernard  auroit  été  très 
fâché  qu'il  fût  arrivé  malheur  à  Abailard,  qu'il  honoroit 
beaucoup ,  et  que  saint  Bernard  n'étoit  irrité  que  contre 
les  opinions  erronées  de  ce  grand  homme  :  j'en  juge  par 
la  réconciliation  qui  se  fit  à  Clairvaux,  et  que  ménagea 
entre  ces  deux  savants  l'abbé  de  Cîteaux,  et  par  les 
égards  qu'eut  saint  Bernard  pour  Héloïse ,  dans  la  visite 
qu'il  lui  fit  après  la  mort  d'Abailard. 

Cet  abbé  de  Cîteaux  se  nommoit  Rainard  ;  il  étoit  fils 
de  Milon  comte  de  Bar-sur-Seine  ,  et  successeur  de 
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saint  Etienne,  troisième  abbé.  Mon  oncle,  dernier  abbe 
de  cet  ordre,  mort  en  1793,  en  eût  bien  fait  autant 
M.  de  Mazière ,  fermier  général ,  qui  avoit  été  laquais , 
en  parlant  de  mon  oncle,  disoit  que  c'était  un  homme  de 
rien.  Il  étoit  pourtant  le  frère  d'un  bailli  de  Champagne , 
résidant  à  quelques  lieues  de  Dijon  ;  ma  mère  étoit  sa 
sœur.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  descendoit  en  ligne  di- 
recte de  ce  Trouvé  ( c'était  son  nom )  qui  étoit  du  con- 
seil de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  du  temps 
de  Charles  VI  ou  de  Charles  VII ,  au  quinzième  siècle. 
Voyez  les  Mémoire  pour  servir  à  T  histoire  de  France  et 
de  Bourgogne ,  contenant  les  états  des  maisons  et  offi- 
ciers des  ducs  de  Bourgogne  de  la  dernière  race ,  par 
M.  de  Bois-Morel.  Paris,  M.  Gondoin,  1729,  in  4°. 

On  doit  penser  que  le  pape  Innocent  II  se  repentit 
aussi  d  avoir  mis  trop  de  précipitation  dans  son  juge- 
ment sur  l'avis  des  cardinaux ,  auxquels  saint  Bernard 
avoit  écrit  pour  les  engager  à  abandonner  Abailard,  et  de 
s  être  laissé  intimider  par  les  menaces  de  1  indignation 
d  un  jeune  roi  qui  étoit  très-absolu  dans  ses  volontés , 
et  qui  ne  plaisantoit  pas  sur  les  délais.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  eut  regret  d'avoir  condamné  ,  sans  l'en- 
tendre, un  homme  si  soumis  à  l'autorité  pontificale, 
qui  s'en  rapportait  entièrement  à  sa  décision .  et  dont  la 
rétractation  pouvoit  être  extrêmement  utile. 
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La  vie  de  Pierre  Abailard  et  celle  d' Héloïse,  etc.,  par  dom 
Gervaise ,  abbé  de  la  Trappe,  2  vol.  in- 12.  Paris  1  720, 
Musié;  etBarrois,  1728. 

Le  tome  premier  de  cette  seconde  édition  contient  un 
abrégé  de  la  vie  d'Abailard  ;  c'est  un  commentaire  très- 
bien  fait  et  très-bien  écrit,  quoi  qu'en  disent  MM.  les  bé- 
nédictins et  le  libraire  Fournier ,  de  l'épitre  à  son  ami , 
que  Duchesne  appelle  Historia  calamitatum,  etc.  Cette  vie 
est  divisée  en  livres.  On  y  voit  entre  autres  ce  qui  suit.  A 
l'occasion  de  son  mariage ,  Héloïse  ne  pouvoit  supporter 
qu'un  homme  d'un  mérite  si  éclatant,  à  la  veille  d'ob- 
tenir une  de  ces  éminentes  dignités  dont  l'église  ordi- 
nairement récompense  le  mérite ,  parût  comme  insen- 
sible à  sa  propre  gloire.  Gervaise  cite  à  ce  sujet  quel- 
ques morceaux  de  l'éloquent  discours  qu'elle  lui  fît,  et 
qui  a  donné  lieu  à  Pasquier  d'en  parler  ainsi  :  «  Je  ne 
«  vous  représenterai  point ,  dit-il ,  toutes  les  raisons  dont 
«  elle  voulut  le  gagner  :  bien  vous  dirai-je  que  je  ne  lus 
«  jamais  en  orateur  tant  de  belles  paroles  et  de  sentences 
«  persuasives  pour  parvenir  à  son  intention,  que  celles 
«  qu'elle  y  apporta  ».  (  Recherches  de  la  France,  liv.  VI, 
chap.  xvii,  page  78.  ) 

«  Près  de  Paris ,  on  voit  un  monastère  nommé  Argen- 
teuil,  qui  fut  entièrement  brûlé  par  les  Normands.  Adé- 
laïde, femme  de  Hugues  Capet,  le  releva  et  le  dota  ma- 
gnifiquement. Héloïse  y  fut  élevée  dès  le  berceau;  c'est 
là  qu'elle  apprit  les  langues ,  et  son  esprit  s'y  était  si 
bien  formé  quelle  étoit  devenue  la  plus  savante  fille  de 
son  siècle.  Elle  y  avoit  des  amies ,  et  Abailard  ne  pou- 
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voit  rien  faire  de  mieux  que  dy  renvoyer  sa  femme* 
qu'il  alloit  voir  de  temps  en  temps.  Abailard  fit  ses  vœux 
à  Saint-Denys  le  même  jour  qu'Héloïse  prit  le  voile  à 
Argenteuil.  La  douleur  que  causa  à  Héloïse  un  reproche 
que  lui  fit  Abailard  au  sujet  de  la  femme  de  Loth,  qui 
regarda  derrière  elle ,  et  qui  lui  avoit  fait  appréhender 
que  la  sienne  ne  vint  à  limiter ,  est  très-bien  exprimée 
par  elle,  et  lui  fit  verser  beaucoup  de  larmes.  Son  époux, 
dit  Gervaise ,  nous  a  caché  ce  mystère ,  dans  le  récit 
qu  il  a  fait  de  ce  qui  se  passa  pour  lors  ;  et  peut  -  être 
nous  seroit-il  inconnu  jusqu'à  présent,  si  Héloïse,  avec 
cette  aimable  candeur  qui  paroît  dans  toutes  ses  lettres , 
ne  nous  lavoit  dévoilé  par  des  reproches  qu  elle  lui  fit 
dans  celle  quelle  lui  écrivit  sur  sa  peine.  Le  fait  est 
qu* Abailard  ne  voulut  jamais  prononcer  ses  vœux  qu  il 
ne  fût  sûr  qu  Héloïse  avoit  fait  les  siens ,  défiance  qui 
pénétra  le  cœur  de  cette  épouse,  dont  1  obéissance  et  la 
fidélité  lui  dévoient  être  si  connues.» 

Le  libraire  Fournier ,  à  l'occasion  de  ce  fait ,  prétend 
qu  Abailard  est  un  menteur.  Il  est  curieux  de  voir  les 
termes  dont  il  se  sert  pour  faire  cette  insulte  à  ce  grand 
homme.  «  Il  est  fâcheux ,  dit-il ,  pour  la  mémoire  d  Abai- 
«  lard ,  que  nous  le  trouvions  en  mensonge  sur  un  point 
«  aussi  important.  N'osant  avouer  la  foiblesse  de  son 
«  esprit  jaloux ,  il  s'efforce  de  persuader  à  son  ami  que 
«  les  deux  professions  se  firent  le  même  jour  :  Ambo 
«  itaque  simul sacrum  liabitum  suscepimus ,  ego  quidem  in 
«  abbatiû  sancli  Dionysii ,  illa  in  monasterio  Argenteoli 
■  supra  dicto.  Cependant  le  fait  est  absolument  faux. 
"  Héloïse  le  précéda  dans  la  prise  du  voile.  Le  témoi- 
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«  gnage  de  cette  femme  vertueuse  est  beaucoup  plus 
«  cligne  de  foi  que  celui  d'Abailard.  Elle  s'exprime  ainsi 
«  dans  sa  première  lettre  :  Properantem  te  ad  Deum 
«  secuta  suni  habitu,  imb  prœcessi.  Quasi  enim  memot 
«  ujcoris  Lot  h  retrb  converses ,  prias  me  sacris  vestibus  et 
«  professione  monasticâ  quant  te  ipsum  Deo  mancipasti.  » 
Si  Saint-Denys  étoit  éloigné  d'Argenteuil  de  cent  lieues, 
ce  raisonnement  pourroit  être  fort  bon  ;  mais  on  peut 
faire ,  étant  bien  monté ,  le  chemin  de  Saint-Denys  à  Ar  • 
genteuil  en  une  demi  -  heure ,  et  Ion  conçoit  qu'Abai- 
lard  ait  pu  attendre  qu'Héloïse  eût  fait  ses  vœux  pour 
faire  les  siens.  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  fâcheux , 
c'est  que  le  libraire  Fournier  ne  sache  pas  assez  le  latin 
pour  voir  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  contradiction  entre 
ces  deux  passages ,  et  que  les  deux  professions  d'Hé- 
loïse  et  d'Abailard  ont  pu  être  faites  dans  la  même  ma- 
tinée. 

«  Abailard  prit  l'ordre  de  prêtrise  par  le  commande* 
ment  de  l'abbé  (Adam)  de  Saint-Denys ,  qui  lui  ordonna 
de  se  retirer  dans  un  lieu  écarté  pour  continuer  ses 
leçons.  A  peine  cette  nouvelle  fut-elle  répandue  dans  le 
monde,  que  l'on  accourut  de  toute  part  auprès  de  lui. 
Il  lui  vint  des  disciples  des  pays  les  plus  éloignés  :  on 
en  voyoit  d'Italie ,  d'Allemagne ,  d'Angleterre ,  d'Espa- 
gne ,  de  Flandre ,  de  Bretagne ,  et ,  comme  dit  un  auteur 
contemporain,  de  tous  les  états  où  la  langue  latine 
n'étoit  pas  inconnue.  Ce  concours  de  disciples  rendit  ce 
lieu  si  peuplé ,  que  la  terre  ne  pouvoit  plus  les  contenir  , 
ni  les  vivres  suffire  pour  leur  nourriture...  C'est  de  cette 
école,  comme  d'une  source  féconde,  que  sont  sortis  tant 

8 


ii .{  NOTES  HISTORIQUES 

de  grands  hommes.  La  plupart  des  évoques  et  des  pré- 
lats de  i  église  romaine  avoient  étudié  sous  lui. 

«  Il  demeure  pour  constant  que  le  jugement  porté  par 
le  concile  de  Sens  étoit  une  persécution  manifeste,  qui 
navoit  d'autre  principe  que  Ternie  et  la  jalousie;  c'est 
lavis  de  M.  d'Argentré,  dans  son  Histoire  de  Bretagne  , 
livre  III ,  chap.  l  ,  page  187.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
saint  Norbert  et  saint  Bernard ,  parcourant  presque  tout 
le  monde  en  prêchant,  ne  manquoient  pas,  dans  leurs 
sermons,  de  faire  un  affreux  portrait  d'Abailard.  Ils 
exhortoient  les  peuples  à  l'éviter,  non  seulement  comme 
un  homme  dangereux ,  dont  la  vie  déréglée  ne  pouvoit 
donner  qu  un  mauvais  exemple,  mais  encore  comme 
un  hérétique ,  dont  les  sentiments  étoient  corrompus  ; 
car  ils  en  vouloient  également  à  sa  conduite  et  à  sa  foi. 
Ils  finissoient  en  versant  des  larmes  sur  son  malheur , 
et  conjuroient  leurs  auditeurs  de  prier  Dieu  pour  sa 
conversion.  (Bérenger  de  Poitiers,  dans  son  Apologie  pour 
Abaiiard,  page  246.)» 

La  Gaule  poétique ,  par  M.  de  Marchangy,  6  vol.  in-8°, 

Paris,  tome  II. 

M.  Marchangy  a  beaucoup  d'esprit  et  de  génie.  Il  est 
dommage  qu  il  ait  voulu ,  d'après  son  plan ,  revêtir  cette 
histoire  d'Abailard  et  d'Héloïse  d'un  coloris  factice  et 
plus  brillant  que  celui  de  la  nature.  Il  n'y  a  de  beau  dans 
la  poésie,  comme  dans  la  nature,  que  ce  qui  est  vrai. 
La  poésie  n'est  ravissante  que  quand  elle  imite  bien 
la  beauté  et  la  vérité  de  la  nature.  Pope  et  Colardeau 
ont  fait  la  même  faute  :  ils  ont  été  guidés  par  leur  ima- 
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gination,  tandis  que  les  lettres  d'Héloïse  sont  toutes 
vraies  et  toutes  belles  de  la  vérité  et  de  la  beauté  de  la 
nature. 

ANONYMES,  RECUEILS. 

Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  sous  ce  titre  de  Recueil. 
Ce  sont  des  collections  d'épîtres  d'Héloïse  et  d'Abailard, 
par  différents  auteurs,  en  vers  pour  la  plupart;  tels 
que  Colardeau  ,  de  Beauchamp ,  Feutry,  Dorât,  etc. 
J'ai  choisi  celui  de  ces  recueils  imprimé  chez  Bertrand 
Pottier  en  i8o5. 

Lettres  et  épîtres  amoureuses  d 'Héloïse  et  d uâbailard,  i  vol. 
in-8°,  Paris  i8o5  ,  de  l'imprimerie  de  Bertrand  Pot- 
tier. 

On  ne  connoit  pas  l'auteur  de  ce  recueil,  qui  contient 
la  Vie  d'Héloïse  et  d'Abailard,  les  traductions  de  M.  de 
Bussy  ;  les  mêmes ,  mises  en  vers  par  M.  de  Beauchamp; 
la  traduction  de  l'anglais  de  la  lettre  de  M.  Pope  (voyez 
note  1 3);  celles  de  M.  C,  de  M.  Feutry,  de  M.  Dorât,  de 
M.  Mercier,  de  M.  Douxigné,  de  M.  Saurin ,  de  M.  Co- 
lardeau de  l'académie  française.  J'oubliois  de  dire  qu'a- 
près la  Vie  d'Abailard  il  y  a  un  abrégé  de  sa  lettre  à  son 
ami,  lequel  ne  tient  que  sept  pages.  C'est  cette  lettre 
d'Abailard  à  son  ami  qui  a  donné  lieu,  comme  je  l'ai  dit, 
à  la  correspondance  si  intéressante  des  deux  amants.  Il 
étoit  inutile  de  faire  réimprimer  tant  de  choses.  Cette 
fureur  de  réimpression,  la  vanité,  l'envie  de  gagner, 
<>nt  beaucoup  augmenté  l'étalage  des  libraires  sur  les 
quais  et  sur  les  boulevards  ;  et  tandis  qu'un  malheureux 
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auteur  se  chauffe  au  soleil  devant  cet  étalage,  M.  le 
libraire  s'étale  lui  -  même  dans  un  fauteuil  devant  un 
bon  feu ,  en  attendant  le  dîner.  On  a  mis  les  lettres  dHé- 
loïse  et  d'Abailard ,  traduites  librement  par  M.  le  comte 
de  Bussv-Rabutin ,  avec  un  avis  ainsi  conçu  :  «  Le  tra- 
m  ducteur  de  ces  lettres  est  si  connu  dans  la  république 
«  littéraire ,  que  nous  sommes  dispensés  d  en  faire  l'é- 
•  loge.  Ses  lettres  à  madame  la  marquise  de  Sévigné  et 
♦>  à  M.  de  Coulanges ,  à  ses  parents  et  ses  amis ,  sont  des 
«  chefs-d  œuvre  de  style  et  délocution.  Quanta  celles- 
«  ci ,  il  suffit  de  dire  que  le  célèbre  poète  Malherbe  les  a 
«  insérées  dans  sa  Grammaire  francoise,  comme  un  mor- 
«  ceau  digne  de  la  plus  grande  pureté  de  notre  langue.  » 
Le  poëte  n'a  jamais  fait  de  grammaire.  Il  est  mort 
en  1 6  2  8 ,  et  la  grammaire  a  paru  en  i  y  1 5 .  Malherbe ,  au- 
teur de  la  grammaire,  se  nommoit  V.  Malherbe,  et  le 
poëte  se  nommoit  François  de  Malherbe ,  ce  qui  forme 
un  anachronisme  de  près  de  cent  ans  et  une  faute  im- 
pardonnable. 

Lettres  dHéloïse  et  d^fbailard,  par  le  libraire  Fournier, 
chez  Didot  le  jeune,  Fan  4  (  J79^  )>  3  vol.  in-4°,  avec 
6  estampes  de  Moreau  le  jeune  dans  le  premier  vo- 
lume. C'est  un  chef-d'œuvre  typographique ,  comme 
tout  ce  qui  sort  des  presses  de  M.  Didot  le  jeune. 

Les  lettres  sont  avec  la  traduction,  à  l'exception  de 
celle  d'Abailard  à  son  ami,  qui  est  en  latin  seulement. 
Les  notes  que  M.  Fournier  a  mises  au  bas  des  pages  sont 
assez  bonnes;  elles  ont  le  mérite  de  réunir  sur  le  même 
sujet  les  passages  de  différents  ouvrages  qu'on  trouve , 


ET  CRITIQUES.  nT 

mais  éparpillés,  dans  l'édition  des  œuvres  latines  d'Abai- 
lard  avec  les  notes  d'André  Duchesne.  C'est  dommage 
que  le  libraire  Fournier  prenne  un  tongoguenard.  Il  fait 
le  garçon  philosophe,  ne  pouvant  faire  mieux,  parceque 
c  étoit  celui  des  philosophistes.  Il  blâme  Bayle  du  mau- 
vais ton  de  ses  plaisanteries  ,  et  lui-même  n'en  fait  pas 
de  meilleures.  Il  a  en  général  un  vernis  d'impiété  qui 
étoit  fort  à  la  mode ,  mais  qui  est  passé  aujourd'hui  où 
Ion  est  tout-à-fait  indifférent  sur  les  matières  de  reli- 
gion ,  quand  on  est  pas  athée. 

Il  traite  fort  mal  Abailard ,  mais  il  traite  très  bien 
Héloïse,  dont  je  lui  sais  gré.  Il  est  étonné  qu'Abailard 
ait  eu  de  l'orgueil  ;  il  voudroit  que  ce  grand  homme  eût 
l'humilité  d'un  frère  ignorantin;  il  voudroit  qu'il  fût 
d'un  autre  siècle  que  le  sien.  En  général  il  ne  s'accou- 
tume pas  au  goût  de  ce  temps.  Il  trouve  mauvais  que 
des  gens  d'esprit  se  soient  occupés  de  dialectique.  C'est 
comme  si  aujourd  hui  l'on  trouvoit  mauvais  qu'on  s'oc- 
cupât de  politique.  Chaque  siècle  a  sa  bêtise;  celle  du 
douzième  étoit  la  scolastique  ;  les  femmes  parloient 
avec  grâce  des  universaux ,  comme  aujourd'hui  elles 
parlent  des  libéraux.  Elles  se  coiffoient  peut-être  ridi- 
culement :  dans  un  siècle  d'ici  l'on  trouvera  ridicule  la 
coiffure  d  aujourd'hui. 

Voici  comme  il  parle,  page  65  ,  d' Abailard,  qu'il  ap- 
pelle souvent  ce  pauvre  Abailard'.  «  Né  avec  un  esprit  in- 
quiet, remuant,  soupçonneux,  dévoré  d'une  ambition 
que  rien  ne  pouvoit  satisfaire,  ardent  dans  ses  désirs  , 
doué  d'une  complexion  robuste  et  nerveuse,  Abailard 
se  liyre  à  ses  sens  avec  cette  fureur  que  la  première 
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vigueur  de  1  âge ,  une  première  jouissance  et  le  plus  ar- 
dent des  tempéraments  dévoient  naturellement  excuser  ; 
il  avoue  sa  faute,  dont  il  a  fait  une  rude  et  longue  péni- 
tence. Jusqu  ici  rien  ne  le  condamne;  mais  peut-on  sans 
rougir  lire  les  obscènes  tableaux  qu  il  nous  peint  de  ses 
joyeux  ébats,  tableaux  plus  dignes  de  FArétin  que  de 
1  amant  beureux  d  Héloïse?  »  (Page  1 1 .)  C'est  trop  fort, 
M.  Fournier;  comment  falloit-il  décrire  ces  premiers 
sentiments ,  puisqu'il  vouloit  tout  dire?  Héloïse  n'en  est 
pas  scandalisée,  pas  même  étonnée:  est-ce  la  faute  d'A- 
bailard  si  le  libraire  Fournier  feint  d  ignorer  que  dans 
le  latin  tout  peut  se  dire,  qu'en  françois  l'auteur  nose- 
roit  pas  risquer  la  moitié  de  la  peinture  sans  que  le  lec- 
teur en  soit  révolté. 

Il  lui  fait  un  crime  de  se  tourmenter  du  brùlement 
de  son  ouvrage  au  concile  de  Soissons ,  de  dire  que  les 
douleurs  qu  il  avoit  ressenties  dans  son  malheur  étoient 
supportables  en  comparaison  de  celles  qu  il  avoit  res- 
senties lorsqu'il  vovoit  brûler  son  livre;  comme  si  on 
D  étoit  pas  plus  sensible  aux  douleurs  de  son  enfant 
qu'aux  siennes  mêmes.  On  voit  bien  que  le  libraire 
Fournier  n  a  jamais  composé  un  ouvrage  de  tête,  qu  il 
n  a  fait  que  compiler  pour  vendre.  Il  parle  mal  de  saint 
Bernard  ;  il  dit  de  lui  qu'il  étoit  le  plus  jaloux  et  le  plus 
vindicatif  des  mortels  (page  53). 

Il  raconte  sa  visite  au  Paraclet.  En  entendant  Forai- 
son  dominicale  récitée  par  Héloïse ,  saint  Bernard  fut 
étonné  de  ce  quelle  disoit,  Donnez-nous  aujourdhui 
notre  pain  supersubstantiel ,  au  lieu  de  dire  quotidien  : 
il  en  fit  dos  reproches  à  Héloïse,  qui  lui  prouva  par  des 
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arguments  péremptoires  quelle  avoit  raison  ;  par  le  texte 
original  hébreu  de  saint  Matthieu,  qui,  comme  les  autres 
évangiles  et  les  traductions,  à  l'exception  de  celui  de 
saint  Luc,  portent  le  mot  de  super  substantiel  au  lieu  de 
celui  de  quotidien.  (Page  73.) 

Il  fait  le  libéral  et  le  politique  sans  quartier.  «  L'es- 
a  sence  de  tout  gouvernement,  dit-il,  est  de  corrompre 
«  et  tromper  les  humains.  Depuis  la  théocratie,  la  plus 
«  ancienne  peut-être,  la  plus  ridicule  et  la  plus  dange- 
«  reuse  des  autorités ,  jusqu'à  la  tumultueuse  démocratie, 
«je  défie  que  Ion  me  cite  un  seul  mode  de  gouverner 
«  les  hommes  qui  ne  soit  fondé  sur  Terreur  et  sur  le 
«  mensonge,  et  par  conséquent  sur  la  corruption  des 
«  mœurs.  »  (Page  47-)  Et  le  gouvernement  anglais?  Vous 
plaisantez ,  M.  Fournier. 

Le  parlement  de  Paris  décida  savamment  que  le  chef 
de  saint  Denys  Paréopagite  étoit  à  Saint-Denys  en  France, 
et  que  celui  que  possédoient  les  chanoines  de  Paris  étoit 
le  chef  de  saint  Denys,  évêque  de  Corinthe.  M.  Fournier 
samuse  beaucoup  de  ce  fait;  il  en  parle  ridiculement 
et  même  avec  impiété,  page  45. 

«  L'abbaye  de  Cluni ,  ordre  de  saint  Benoit ,  est  située 
à  quinze  lieues  de  Lyon,  sur  les  confins  du  comté  de 
Bourgogne,  qui,  du  temps  dAbailard,  nétoit  pas  encore 
réuni  à  la  France,  et  présentoit  à  Abailard  un  asile 
assuré  contre  ses  ennemis.  » 
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MM.  les  bénédictins.  Histoire  littéraire  de  France ,  depuis 
le  premier  jusqu'à  treize  volumes  in-40  ;  le  douzième 
imprimé  à  Paris,  chez  Nyon,  1763,  et  le  treizième, 
qui  a  paru  près  de  cinquante  ans  après ,  Paris  1 8 1 4  • 

MM.  les  bénédictins  peuvent  être  regardés  comme 
biographes ,  parceque  non  seulement  ils  font  les  ex- 
traits des  ouvrages ,  mais  encore  ils  donnent  des  détails 
sur  la  vie  de  ceux  qui  les  ont  écrits.  On  voudroit  qu'il 
y  eût  plus  d'élégance ,  plus  de  légèreté ,  plus  de  correc- 
tion dans  leur  style  ;  on  voudroit  qu'ils  se  fussent  moins 
apesanti  sur  des  écrivains  inconnus ,  enfin  qu'ils  eus- 
sent donné  une  liste  moins  longue  des  écrits  perdus. 
Ils  sont  d  ailleurs  d'un  savoir  immense  et  très  estima- 
bles. Ceux  qu'on  envoyoit  au  Marais,  rue  de  Paradis, 
où  ils  avoient  un  couvent ,  étoient  les  plus  grands  et  les 
meilleurs  travailleurs.  On  les  appeloit  blancs-manteaux , 
parceque,  comme  dit  Voltaire,  ils  étoient  toujours  et 
par-tout  vêtus  de  noirs.  Ils  étoient  excellents  pour  rec- 
tifier des  catalogues  de  saints ,  pour  vérifier  les  dates ,  et 
sur-tout  pour  fabriquer  de  vieux  titres  originaux  pour 
les  maisons  qui  en  manquoient  et  pour  les  seigneurs 
quils  protégeoient.  Curés  primitifs  presque  par-tout, 
ils  alloient  processionnellement  promener  leur  orgueil, 
chassant  devant  eux  la  moinaille  avec  des  badines  qu'ils 
avoient  à  la  main. 

Il  y  avoit  chez  eux  un  esprit  de  corps  qui  les  enve- 
loppoit  uniformément ,  qui  étoit  l'opinion  dominante 
de  la  maison ,  et  qui  remplaçoit  toujours  le  jugement.  Il 
vaut  mieux  tout  simplement  être  une  bête  que  d  avoir 
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de  l'esprit  et  des  connoissances  pour  suivre  des  partis, 
comme  un  chien  suit  un  troupeau. 

On  sait  ce  que  c'est  que  dom  Rivet,  qui  a  commencé 
Y  Histoire  littéraire  de  France.  Il  est  mort  en  ij49-  H 
a  voit  fait  presque  douze  tomes  de  cette  histoire  ;  la  mort 
le  surprit  au  milieu  du  douzième.  Dom  Clémencet ,  de 
Dijon ,  fut  chargé  d'achever  ce  douzième  volume ,  où  on 
trouve,  presqu'à  la  fin ,  un  article  sur  Héloïse,  qu'il  n'ai- 
moit  pas.  Dom  Rivet,  son  prédécesseur,  étoit  grand 
janséniste  comme  celui-ci;  il  fut  obligé  de  quitter  Paris 
à  raison  de  ce  qu'il  étoit  appelant,  et  se  distingua  dans 
l'affaire  de  Quesnel ,  dont  il  prit  le  parti. 

«  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Abailard  se  partagent 
en  deux  classes ,  ses  censeurs  et  ses  apologistes.  Les 
premiers  le  représentent  comme  un  philosophe  litté- 
raire qui  voulut  corrompre  par  les  subtilités  d'une  fausse 
dialectique  la  majestueuse  simplicité  de  nos  dogmes  : 
les  seconds  prétendent  au  contraire  qu'appuyé  sur  les 
régies  d'une  saine  logique,  il  introduisit  l'ordre  et  la 
méthode  dans  la  théologie;  qu'il  en  épura  les  principes , 
qu  il  en  sonda  les  profondeurs  par  des  précisions  où  la 
pénétration  de  ses  adversaires  ne  pouvoit  atteindre.  » 
(Je  suis  de  ces  derniers.) 

«  Saint  Rernard ,  dans  sa  lettre  au  pape ,  dit  que  les 
écrits  d'Abailard,  fruits  empestés  de  l'erreur,  volent  mal- 
heureusement par  le  monde.  Ils  ont  passé  de  nation  en 
nation,  d'un  royaume  à  un  autre.  On  fabrique  un  autre 
évangile,  on  propose  une  foi  nouvelle  aux  peuples;  on 
bâtit  sur  jnn  autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé; 
on  traite  des  vertus  et  des  vices  contre  les  régies  de  la 
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saine  morale....  Abailard,  nouveau  Goliath,  s'avance 
avec  tout  son  appareil  de  guerre,  précédé  de  son  éeuyer 
Arnaud  de  Bresse.  L  union  de  ces  deux  hommes  ne 
saurait  être  plus  étroite ,  semblable  à  celle  des  deux 
écailles  d  une  huître ,  qui  ne  laissent  aucune  entrée  à 
1  air  pour  les  séparer  (  imposture  qui  n  a  de  fondement 
que  1  envie  de  critiquer  et  de  noircir).  Imitateurs  de  ce- 
lui qui  se  transforme  en  ange  de  lumière,  ils  présentent 
les  apparences  de  la  piété  dans  leur  extérieur,  sans  en 
avoir  ni  1  esprit  ni  la  réalité.  Abailard  fut  un  homme  de 
beaucoup  d  esprit  et  capable  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences ,  s  il  eût  été  plus  docile  aux  avis  des 
personnes  sages  et  éclairées  de  son  temps ,  plus  appli- 
qué sur  les  sujets  qu'il  traitait,  et  moins  passionné  pour 
les  nouveautés.  Faute  de  ces  dispositions,  il  n  est  de- 
venu qu  un  sophiste  orgueilleux ,  un  mauvais  raison- 
neur, un  poëte  médiocre,  un  auteur  sans  force,  un  éru- 
dit  superficiel,  un  théologien  réprouvé. 

■  Nous  rappellerons  seulement  le  concile  tenu  à  Sens 
en  ii4o,  en  présence  du  comte  de  Nevers  et  du  roi 
Louis-le-Jeune ,  etc.  (Bernard  y  exerçait  un  tel  empire 
qu  Abailard  n  osoit  s  y  défendre.  Il  fut  condamné  sans 
être  entendu,  Vita  Bernardi  Gaufredi ,  liv.  III,  cliap.  vi, 
n°  4.)  Accrédité,  décisif,  éloquent,  saint  Bernard  avoit 
d  immenses  avantages  sur  un  homme  qui  donnoit  beau- 
coup de  temps  à  1  étude ,  et  que  le  caractère  de  son  ame 
entrainoit  tout  à-la-fois  à  des  affections  douces  et  à  des 
méditations  profondes.  Vn  cœur  tendre  et  un  esprit  cu- 
rieux égaraient  Abailard.  Son  adversaire  étoit  prémuni 
contre  ces  deux  genres  de  séduction  :  contre  le  premier, 


ET  CRITIQUES.  ia3 

par  une  vie  austère;  et  contre  le  second  par  une  adhésion 
ferme  aux  idées  généralement  reçues ,  par  une  invin- 
cible horreur  de  toute  opinion  nouvelle,  et  même  des 
recherches  qui  peuvent  conduire  à  quelque  innovation. 
Aussi  tandis  qu'Abailardfut  pécheur  et  presque  héré- 
tique ,  Bernard  prit  place  parmi  les  saints  et  parmi  les 
docteurs  de  1  Église. 

«  Saint  Bernard  disoit  dAbailard  que  c'étoit  un  lion , 
un  dragon,  un  autre  Goliath.  C'est  en  se  comparant  lui- 
même  à  David  qu il  raconte  la  défaite  dAbailard  au 
concile  de  Sens .  Il  ne  veut  pas  qu'on  reçoive  à  Rome  l'ap- 
pel du  faux  docteur  condamné  par  ce  concile.  Toute 
indulgence  est  criminelle  envers  un  présomptueux  qui 
pense  sur  la  Trinité  comme  Arius,  sur  Jésus -Christ 
comme  Nestorius ,  sur  le  libre  arbitre  comme  Pelage. 
Il  est  temps  de  s'armer  du  glaive.  Innocent,  déjà  vain- 
queur du  lion ,  doit  fouler  aux  pieds  le  dragon  :  Ac- 
cingere  gladio  tuo  ,  et  conculcabis  leonem  et  draconem.  » 
(Tome  XIII.) 

J'aurois  bien  des  réflexions  à  faire  en  comparant  ces 
passages  avec  ceux  du  tome  XII  ci-dessus.  J'observerai 
seulement  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  béné- 
dictins des  Blancs  -  Manteaux  de  Paris  et  ceux  de  lin- 
stitut  de  France. 

Mémoires  pour  servi?*  à  i histoire  des  hommes  illustres,  par 
le  P.  Niceron,  barnabite,  l\i  vol.  in- j 2,  Paris  1728, 
tome  IV. 

«  Abailard  vint  au  monde  en  1 07g.  Après  avoir  appris 
[a  dialectique  sous  le  fameux  Roscelin,  il  prit  la  route 
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de  Paris.  »  Il  se  trompe,  comme  on  Fa  vu  dans  l'article 
Crevier,  ci-dessus  ,  et  comme  on  le  verra  à  Fart.  Richelet. 
Il  dit,  en  parlant  d  Astrolabe  :  Ce  fils  d  Héloïse  mourut  en 
Bretagne  dans  un  âge  avancé.  Il  se  trompe  encore  :  Astro- 
labe est  mort  au  Paraclet  quelques  années  après  sa  mère 
Héloïse.  J  ai  vu  dans  lobituaire  du  Paraclet  ce  fait  inscrit 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  pages  4  et  5 . 

■  Bien  des  personnes  prétendent  que  les  femmes  sont 
les  arbitres  de  la  réputation,  et  que  c  est  à  elles  à  la 
distribuer.  Cela  est  vrai  dans  plusieurs  circonstances , 
et  je  suis  persuadé  que,  quelque  mérite  qu  Abailard  ait 
eu  du  côté  de  1  esprit  et  du  côté  de  la  science ,  on  par- 
leroit  moins  de  lui  sans  l'intrigue  galante  qu  il  a  eue 
avec  la  belle  et  savante  Héloïse.  La  beauté  singulière 
de  cette  fille,  retendue  de  son  génie,  sa  connoissance 
de  L'hébreu,  du  grec  et  du  latin,  sa  pénétration  dans 
les  secrets  les  plus  sublimes  de  l'Écriture  et  de  la  théo- 
logie, la  haute  noblesse  des  Montmorency,  dont  on  pré- 
tend qu'elle  tiroit  son  origine ,  tout  cela  donnoit  avec  rai- 
son du  relief  à  un  homme  pour  qui  elle  s  étoit  déclarée. 

«  J'avance  même  hardiment  que  les  ouvrages  de  léco- 
lière  donnent  du  prix  à  ceux  du  maître;  qu'on  en  dise 
ce  qu'on  voudra,  je  suis  persuadé  que  si,  en  réimpri- 
mant les  ouvrages  d* Abailard ,  on  retranchoit  les  lettres 
de  cette  Héloïse ,  le  libraire  pourroit  bien  se  trouver 
chargé  du  poids  fâcheux  de  l'édition,  etc. 

■  Le  P.  Martenne  nous  apprend  qu  il  a  vu  à  Tamied, 
diocèse  de  Tarantaise,  le  manuscrit  intitulé  comme  il 
suit:  P.  Abœlardide  universalibus et singularibus,  ad  Oh- 
varium  filiiun  suwn.  traciatus. 
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«  Cet  Otivarius  est-il  le  même  qu'Astrolabius,  ou  plu- 
tôt ce  titre  de  fils  est-il  un  titre  d'ami?  Le  P.  Martenne 
devoit,  ce  me  semble,  examiner  les  termes  du  manu- 
scrit et  les  éclaircir. 

«  Abailard  est  le  premier  des  hommes  illustres  du  dou- 
zième siècle  selon  Tordre  alphabétique ,  selon  Tordre 
des  matières  ,  et  je  lui  donne  aussi  la  primauté  dans 
Tordre  du  génie  et  de  l'esprit.  Labbé  Gervaise  prétend 
que  sa  mère  Luce  lui  donna  le  nom  dAbailard  par  un 
pressentiment  quelle  avoit  de  son  éloquence  future ,  et 
il  cite  là-dessus  saint  Bernard ,  qui  Tappelle  apis  de 
Franciâ.  Mais  il  n'y  a  pas  de  justesse  dans  la  citation  ni 
dans  Tapplication.  Saint  Bernard ,  dans  Tépître  189, 
parle  dune  difficulté  quAbailard  avoit  eue  avec  Arnaud 
de  Bresse ,  et  il  dit  :  «  Sibilavit  apis  quae  est  in  Franciâ, 
«  api  de  Italiâ.  »  Qui  ne  voit  que  ces  paroles  ne  donnent 
aucune  idée  de  Tétymologie  qu'on  cherche  ici?  Abailard, 
na-t-il  pas  d'autre  signification  dans  le  bas-breton?  On 
dit  aussi  Balard,  Abaulard,  Bajolard ,  Abellard ,  Abail- 
lard,  etc. 

«  Jean  de  Meung  avoit  traduit  en  françois  les  lettres 
d  Abailard  et  d  Héloïse.  Fauchet  en  a  parlé,  chap.  cxxv; 
Les  anciens  poètes  françois ,  page  58q. 

«  Dès  1 6  7  5  il  parut  un  petit  in- 1 2 ,  sans  nom  de  libraire 
ni  de  ville ,  sous  ce  titre ,  Les  amours  d' Abailard  et  d' Hé- 
loïse. En  1 693  il  parut  à  La  Haye  chez  J.  Alberto ,  His 
toire  d' Héloïse  et  a" Abailard ,  avec  la  lettre  passionnée 
quelle  lui  écrivit,  traduite  du  latin,  in-i  2.  On  a  quelque- 
fois changé  le  titre  pour  prendre  celui-ci ,  Les  amours 
d  Abailard  et  d"  Héloïse,  ou  Amours  et  infortunes  d A  bai- 
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lard  et  d'IIéloïse,  Anvers,  chez  Lenoir,  1 720.  On  a  ajouté 
les  Lettres  galantes  de  Cléante  et  de  Bélise,  avec  les  Lettres 
d'amour  dune  religieuse  portugaise  et  les  réponses  du  cfie- 
valier françois  à  gui  ces  lettres  sont  adressées ,  ce  qui  forme 
un  second  volume  in-12.  * 

Il  n'y  a  de  bon  dans  le  premier  volume  que  l'abrégé 
de  la  lettre  qu'Abailard  écrit  à  son  ami;  le  reste  est  un 
mauvais  roman  dont  le  mépris  public  a  fait  justice.  On 
v  voit  un  certain  Albéric ,  rival  heureux  d  Abailard  ,  et 
cent  platitudes  d'un  autre  genre,  qui  n'est  pas  meilleur. 

«  Masson,  page  366,  tome  VI  de  \  Histoire  critigue  de 
la  républigue  des  lettres,  nous  apprend  que  M.  Beau- 
champ  ,  secrétaire  de  M.  Villeroi ,  auteur  des  Lettres 
d  abailard  et  d  Héloïse,  mises  en  vers  françois  (Paris,  Jac- 
ques Etienne,  1 7 1 4  ?  in-8°),  étoit  un  jeune  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  et  qu  il  avoit  traduit  en  vers  françois 
les  lettres  d  Héloïse  et  d'Abailard,  ou  plutôt  les  lettres 
que  le  comte  de  Bussv  a  traduites.  » 

Dom  Gervaise ,  abbé  de  la  Trappe ,  donna  en  1723 
une  nouvelle  et  complète  traduction  des  lettres  amou- 
reuses, accompagnée  du  texte  en  latin.  Enfin  le  libraire 
Bastien,  peu  content  de  toutes  les  versions  qui  existaient, 
en  a  publié  une  aussi,  accompagnée  du  texte,  en  1782. 

Dictionnaire ,  etc.,  par  Richelet,  in-fol.,  1728. 

Il  y  a  à  la  tête  de  ce  dictionnaire  un  article  appelé  la 
Bibliothègue  de  Richelet,  d'où  est  tiré  ce  qui  suit  : 

«Abailard  (Pierre),  etc.,  naquit  en  1079.  ^  av°it  cédé 
tous  ses  droits  d  aînesse  à  ses  cadets....  A  la  sortie  de 
son  pavs,  il  parcourut  diverses  provinces,  allant  dans- 
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tous  les  endroits  où  il  savoit  que  Ton  tenoit  des  écoles,  et 
où  il  y  avoit  par  conséquent  occasion  de  se  signaler 
dans  la  dispute.  Mais,  ce  qui  est  remarquable,  il  ne  dit 
point  que  dans  ses  courses  il  eût  pris  maître  nulle  part. 
Il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  fait  long  séjour  dans  aucun  de 
ces  endroits,  et  il  n'y  passa,  a  ce  que  je  crois,  que 
comme  chemin  faisant  et  pour  se  rendre  à  Paris.  Il  y 
arriva,  à  ce  que  je  conjecture,  en  1  io4  ou  environ.  Guil- 
laume de  Champeaux ,  archidiacre  de  Paris  ,  y  tenoit 
une  école  fort  célèbre,  au  parvis  Notre-Dame;  Abailard 
se  fit  son  disciple,  et  il  gagna  aisément  son  amitié  et  son 
estime,  mais  cela  ne  dura  pas  fort  long-temps. 

«  Environ  Tan  1 1 06,  il  se  transporta  à  Melun,  et  y  leva 
une  école  de  philosophie.  En  1 1 07,  à  ce  qu'il  paroît,  ou 
peut-être  en  1 108,  il  se  rapprocha  de  Paris,  et  fit  ses 
leçons  dans  Corbeil.  Y  étant  tombé  malade  par  trop 
d  application  à  l'étude ,  il  fut  contraint  d'aller  en  Bre- 
tagne pour  y  prendre  son  air  natal,  et  il  y  passa  quel- 
ques années ,  comme  il  le  dit  positivement.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Paris ,  à  ce  que  je  crois,  en  1 1 1 1 .  Champeaux 
avoit  résigné ,  l'année  précédente  1 1 1  o,  peut-être  1 1 09 , 
son  école  du  parvis  à  un  autre.  Il  s'étoit  ensuite  retiré 
près  de  la  ville  dans  un  lieu  alors  solitaire,  où  il  donna 
commencement  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint -Victor. 

«  Champeaux  enseignoit  dans  cette  solitude  lorsque 
Abailard  rentra  dans  Paris.  Ce  dernier  se  fit  encore  éco- 
lier du  même  Champeaux ,  et  il  continua  à  le  harceler» 
Il  se  vante  même  de  l'avoir  poussé  à  bout  sur  ce  qu'on 
appelle  dans  les  écoles  universale  à  parle  rei,  tenu  par 
Champeaux,  et  de  l'avoir  enfin  obligé  à  quitter  ce  sen- 
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timent  h  L'année  suivante ,  1  1 1 1 ,  Abailard  alla  de  noip 
veau  àMelun,  où  il  n'enseigna  que  peu  de  temps;  avant 
su  que  son  adversaire  sétoit  retiré  dans  un  village  aux 
environs  de  Paris,  il  vint  s'établir  au  mont  Sainte-Ge-^ 
neviéve,  alors  hors  de  la  même  ville  de  Paris.  Cham- 
peaux  revint  aussitôt,  avec  sa  petite  communauté,  à  sa 
première  maison  de  Saint  -Victor  ;  et  ces  deux  émules 
continuèrent  à  batailler.  Bavle ,  uniquement  sur  le  té* 
moignage  d1  Abailard ,  assure  que  ce  ne  fut  pas  le  plus 
vieux  qui  eut  l'avantage.  Pendant  le  fort  de  ces  dis- 
putes, Abailard  fut  obligé  daller  en  Bretagne,  et  il  y 
étoit  lorsque  Champeaux  fut  fait  évéque  de  Châlons- 
sur-Marne,  en  iii3.  Abailard,  à  son  retour,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  plus  pour  lui  à  escrimer  contre  Cham- 
peaux, se  détermina  à  étudier  en  théologie.  La  réputa- 
tion du  vieillard  Anselme,  autrefois  maître  de  Cham- 
peaux, lengagea  à  se  transporter  à  Laon.  Mais  à  peine 
eut-il  assisté  à  quelques  leçons  de  son  nouveau  maître , 
qu  il  s'en  dégoûta.  Il  s'imagina  en  savoir  assez  pour 
faire  lui-même  à  ses  condisciples  des  leçons  de  théolo- 
gie, science  pourtant  à  laquelle  il  ne  s  étoit  jamais  ap. 

1  Je  suis  entré  à  l'âge  de  quinze  ans  en  logique  ou  en  philosophie. 
Tout  le  cours  philosophique  se  faisoit  alors  en  latin.  Je  me  rappelle 
qu'il  y  avoit  une  longue  thèse  sur  cette  question  :  An  detur  univer- 
selle metaphysicum  à  parte  rei?  Je  soutenois  envers  et  contre  tous,  et 
très  vivement,  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  la  nature  d'universel  métaphy- 
sique a  partie  de  la  chose.  Je  ne  comprenois  pas  cela  plus  qu'aujour- 
d  hui.  On  m'assure  que  je  soutenois  vigoureusement  cette  négative, 
et  que  mes  réponses  aux  arguments  contraires  étoient  très  fortes.  Je 
voudrais  bien  les  retrouver  pour  savoir  si  j'y  comprendrois  quelque 
chose. 
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pliqué.  Il  les  commença  à  Laon,  par  l'explication  du 
prophète  Ézéchiel;  et  peu  après  il  retourna  à  Paris,  et 
il  les  y  continua.  »  (Il  y  a  de  la  mauvaise  foi  à  Richelet  de 
ne  pas  dire  les  succès  qu'il  eut  dans  cette  explication , 
dont  parlent  tous  les  auteurs  contemporains.)  «  C'était,  à 
ce  quil  paroît,  environ  Fan  1 1 15.  Il  eut  l'école  même 
du  Parvis ,  que  Champeaux  avoit  quittée  enino.  Abai- 
lard  se  trouva  ainsi  dans  l'abondance,  sa  chaire  étant 
d'un  bon  revenu,  les  écoliers  quil  avoit  en  fort  grand 
nombre  le  payant  fort  bien.  Quelques  auteurs  le  sup- 
posent outre  cela  chanoine  de  Paris ,  et  conséquemment 
encore  riche  de  ce  côté-là;  mais  cela  ne  paroît  pas  fort 
assuré.  »  (Je  calcule  que  tous  ses  revenus  pouvoient  se 
monter  à  la  somme  de  20,000  francs  de  notre  monnoie 
actuelle.)  «  Ce  fut  alors  qu'il  se  débaucha.  Il  trouva  moyen 
d'entrer  chez  le  chanoine  Fulbert ,  en  lui  offrant  de  lui 
payer  une  assez  grosse  pension ,  et  de  servir  outre  cela 
de  précepteur  à  la  jeune  Héloïse ,  sa  nièce. 

«  Elle  accoucha  d'un  fils.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paroît, 
en  1 1 1 7 ,  etc.  Ils  revinrent  secrètement  à  Paris;  et  peu 
après  ils  y  furent  mariés,  etc.  Héloïse  retourna  chez 
son  oncle,  et  Abailard  se  pourvut  ailleurs;  et  depuis 
les  nouveaux  mariés  ne  se  virent  que  rarement  et  en 
cachette,  rarb  latenterque.  On  connoît  le  reste. 

«  Abailard  se  fît  religieux  dans  l'abbaye  de  Saint  -De- 
nys ,  près  Paris ,  et  Héloïse  fit  en  même  temps  ses  vœux 
à  Argenteuil.  Ce  fut  environ  l'an  1 1 18,  etc. ,  etc. 

«  Touchons  maintenant  quelques  particularités.  Pa- 
pire  Masson,  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  d'Abailard,  a  fait 
bien  des  fautes  II.  assure  entre  autres  qu Héloïse  étoit 
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fille  naturelle  d'un  chanoine  qu'il  nomme  Jean....  Pa- 
pire  Masson ,  qui  n'avoit  pas  vu  la  lettre  de  P.  Abailard 
où  l'histoire  de  ses  malheurs  est  rapportée,  n'a  pas  même 
nommé  Fulbert.  Il  appelle  Jean  le  chanoine  dans  la 
maison  duquel  Héloïse  demeuroit  lorsqu'elle  fut  sé- 
duite par  Abailard ,  qui  étoit  avec  elle  et  en  qualité  de 
son  précepteur.  Masson  a  supposé  outre  cela  que  ce 
chanoine ,  qui  prenoit  un  si  grand  soin  de  l'éducation 
d  Héloïse ,  et  qui  eut  tant  de  douleur  de  la  voir  désho- 
norée, étoit  son  père.  Ainsi  il  la  fait  uniquement  fille 
et  nullement  nièce  de  ce  chanoine.  «  Joannes ,  canonicus 
«  parisiensis  (dit  Masson,  Annalium  lib.  III,  page  286 
«  de  l'édition  in-4°  de  1 577),  Heloissam  naturalem  filiam 
«  habebat....  Amor  inter  eam  et  Abailardum,  qui  in  pa- 
rt ternis  œdibus  illam  docebat,  tantus  fuit....  Quàre  cog- 
«  nitâ  ,  pius  parens  injuriam  filiae  allatam ,  etc. ,  etc.  » 

«  Quand  Masson  auroit  cru  Héloïse  fille  et  nièce  de 
chanoines ,  il  auroit  encore  été  fort  bien  réfuté  par  le 
témoignage  des  anciens ,  qui  disent  tous  qu'elle  étoit 
nièce  de  Fulbert,  sans  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  la  dise 
outre  cela  fille  d'un  chanoine,  etc.,  etc.  » 

Dans  le  reste  de  cet  article ,  Richelet  établit  et  prouve 
très  bien  queRoscelin  n  a  jamais  été  le  maître  d' Abailard. 
Roscelin  fut  condamné  pour  hérésie  au  concile  de  Sois- 
sons,  tenu  en  1092  :  Abailard,  né  en  1079,  étoit  encore 
enfant  à  cette  époque.  En  1 1 20  Roscelin  écrivit  un  mé- 
moire contre  Abailard.  Celui-ci  dans  ses  lettres  en  parle 
fort  mal,  et  ne  dit  jamais  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
qu'il  ait  été  le  disciple  de  Roscelin. 
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Dictionnaire ,  etc. ,  par  M.  Bayle  ,  ministre  du  saint 
Évangile  à  Roterdam,  i  vol.  in-fol.,  Amsterdam  17204 

Je  croirois  volontiers  que  Bayle  n'a  pas  lu  ou  a  mal 
lu  l'épitre  dAbailard  intitulée,  Historia  calamitatum, 
dans  les  œuvres  latines  d'Abailard  qu'a  données  Du^ 
chesne  d'après  d'Amboese ,  in- 4° ;  car  son  article  d'Hé- 
loïse  est  très  mal  fait,  fort  inexact,  plein  de  méchantes 
plaisanteries ,  de  polissonneries ,  et  écrit  dans  un  style 
de  très  mauvais  goût. 

Je  me  suis  représenté  quelquefois  que  j'avois  avec 
lui  l'entretien  suivant  en  forme  de  dialogue. 

Moi.  M.  le  ministre  avez-vous  lu  à  tête  reposée  l'é- 
pître  dAbailard  à  son  ami? 

Bayle.  Je  lai  parcourue  :  mais  j'ai  tant  de  choses  à 
lire  que  je  conviens  que  je  n'y  ai  cherché  que  des  faits 
propres  à  égayer  mon  lecteur  dans  un  article  qui  pût 
piquer  sa  curiosité  et  exciter  son  sourire.  D'ailleurs 
j'ai  tant  d'articles  à  faire,  tant  de  grands  hommes  à  res- 
susciter, tant  de  notes  à  rédiger,  tant  de  citations  à  co- 
pier, que  ce  seroit  de  la  mauvaise  humeur  que  d'exiger 
de  moi  que  je  lusse  tout  avec  attention. 

M.  Vous  avez  tort,  Mi  le  ministre;  quand  on  fait  et 
qu'on  imprime  un  dictionnaire  critique  et  philosophi- 
que ,  on  doit  l'écrire  en  conscience  et  ne  dire  que  la  vé- 
rité, ou  au  moins  la  discuter.  Cet  ouvrage  peut  d'autant 
plus  se  répandre,  qu'il  est  par  sa  forme  à  la  portée  de 
tous  les.lecteurs,  qui  prennent  pour  vrai  ce  que  souvent 
vous  croyez  faux  vous-même. 

B.  Cela  m'est  égal ,  pourvu  que  ma  réputation  se- 
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tende  dans  les  deux  mondes.  Il  m'importe  beaucoup 
plus  d  être  lu  que  d'être  cru.  Les  savants  sauront  à  quoi 
s'en  tenir  :  c  est  pour  les  ignorants ,  qui  sont  plus  nom- 
breux ,  que  j  écris ,  et  sur-tout  pour  ceux  qui  aiment  la 
gaieté  et  les  contes  licencieux  plus  que  la  vérité,  tou- 
jours un  peu  ennuyeuse. 

M.  Ce  n  est  pas  une  raison  pour  traiter  mal  des  gens 
qui  méritent  de  F  être  bien.  En  votre  qualité  de  ministre 
du  saint  Évangile  et  de  philosophe  sur-tout ,  vous  auriez 
dû  mieux  parler  de  ce  malheureux  Abailard,  homme  très 
savant  et  très  pieux,  et  dHéloïse,  femme  très  distin- 
guée :  l'antiquité  n  a  rien  à  lui  comparer.  On  vous  croi- 
roit  jaloux  de  celui  que  vous  avez  imité ,  et  moins  heu- 
reux dans  des  tentatives  d'un  autre  genre.  Vous  avez 
fait  d  Abailard ,  que  vous  auriez  dû  ménager,  ne  fût-ce 
qu'à  cause  qu  il  étoit  supérieur  dans  la  dialectique ,  où 
vous  brillez  dans  tous  vos  ouvrages,  un  orgueilleux, 
un  fat  puni,  etc.,  et  dHéloïse  une  libertine,  etc. 

B.  Cela  n'est-il  pas  mieux  comme  cela?  et  pour  tout 
le  monde ,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  vérité  ? 
D'ailleurs  je  les  présente  comme  des  gens  du  dix-hui- 
tième siècle,  qui  en  feroient  tout  autant  s  ils  se  trou- 
voient  dans  les  mêmes  occasions  :  ce  que  je  ferois 
moi-même;  car  je  pense  sur  cela  comme  on  croit  que 
pensoit  Luther,  qui  disoit  dans  un  sermon  prononcé  au 
commencement  de  la  réforme  :  «  Il  n'est  point  en  mon 
«  pouvoir  de  n'être  pas  homme  ;  il  n'est  pas  non  plus  en 
«  ma  puissance  de  vivre  sans  femme ,  et  cela  m'est  plus 
«  nécessaire  que  de  manger,  de  boire ,  de  dormir,  et  de 
*  satisfaire  aux  nécessités  du  corps.... 
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«  Si  les  femmes  sont  opiniâtres ,  il  est  à  propos  que 
«  les  maris  leur  disent  :  Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  une 
«  autre  le  voudra;...  si  la  maîtresse  ne  veut  pas  venir, 
«  la  servante  viendra.  »  Discussion  amicale ,  tome  II , 
in-8°,  page  276,  par  M.  de  Trevern. 

M.  Vous  n'êtes  pourtant  pas,  M.  le  ministre,  de  très 
bonne  foi  dans  votre  opinion  religieuse  ;  car  vous  avez 
fait  Y  Avis  aux  réfugiés,  dont  le  grand  Bossuet  faisoit 
beaucoup  de  cas ,  et  vous  n'étiez  pas  très  loin  de  vous 
faire  catholique. 

B.  Je  me  serois  fait  tout  ce  qu'on  auroit  voulu,  pourvu 
que  la  fortune  et  la  célébrité  m'eussent  poussé  très  loin. 
Le  fait  est  que  je  ne  crois  à  rien,  que  je  doute  de  tout, 
que  la  vérité  pour  moi  est  environnée  de  nuages  que 
je  me  plais  à  épaissir,  et  que  je  serois  mahométan  si  j'é- 
tois  né  à  Constantinople. 

M.     Seigneur,  dans  cet  aveu  dénué  d'artifice , 

J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendez  justice. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  un  troisième  interlocuteur, 
tenant  un  papier  à  la  main,  qu'il  présente  à  M.  Bayle  en 
lui  disant:  M.  le  ministre,  vous  parlez  d'Abailard,  con- 
noissez-vous  la  romance  qu'on  a  faite  sur  son  aventure? 

B.  Voyons. 

ROMANCE 

d'abailard  et  d'héloise. 

Air  de  Malbroucjh, 

Ecoutez,  sexe  aimable, 
Le  récit,  le  récit  lamentable  , 
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D'un  fait  très  véritable 
Qu'on  lit  dans  saint  Bernard. 
Le  docteur  Abailard, 
Maître  dans  plus  d'un  art , 
Précepteur  de  fillette, 
jBoupiroit,  soupiroit  en  cachette 
Pour  la  nièce  discrète 
Du  chanoine  Fulbert. 

Sous  le  même  couvert, 
Logeoit  le  galant  vert; 
Son  latin,  avec  zèle, 
Il  montroit ,  il  montroit  à  la  belle  ; 
Et  l'on  dit  qu'auprès  d'elle 
Il  ne  le  perdoit  pas. 

Mais  un  beau  jour,  hélas  ! 
Donnant  leçon  tout  bas, 
Fulbert,  avec  main  forte, 
Vint  frapper,  vint  frapper  à  la  porte , 
Entouré  d'une  escorte 
De  deux  hommes  à  pied. 

Abailard  effrayé, 
Et  mourant  à  moitié, 
Quand  on  vint  les  surprendre, 
Lui  faisoit,  lui  faisoit  bien  entendre 
Un  passage  assez  tendre 
Du  savant  art  d'aimer. 

Il  vouloit  s'exprimer; 
Mais,  sans  plus  s'informer, 
L'abbé,  prenant  le  drôle, 
Lui  coupa,  lui  coupa  la  parole; 
Et  le  maître  d'école, 
Par  force,  resta  court. 
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Dans  ce  funeste  jour, 
On  vit  pleurer  l'amour. 
Sans  jeter  feu  ni  flamme, 
Refroidi ,  refroidi  pour  sa  dame , 
Abailard,  en  bonne  amc, 
A  Saint-Dcnys  s'en  fut. 

De  Satan  à  l'affût 
Il  trompa  mieux  le  but 
Que  défunt  saint  Antoine  ; 
Car  la  main ,  car  la  main  du  chanoine , 
De  l'ennemi  du  moine, 
L'avoit  mis  à  couvert. 

Voyant  tout  découvert , 
De  chez  l'oncle  Fulbert  ,j 
La  dévote  Héloïse , 
Qu'on  avoit,  qu'on  avoit  compromise, 
S'en  fut  droit  à  l'église 
Du  couvent  d'Argenteuil. 

On  lui  fit  bon  accueil  ; 
Avec  la  larme  à  l'œil , 
Chaque  sœur  se  récrie, 
Sur  la  main,  sur  la  main  en  furie, 
Qui  trancha  pour  la  vie 
Le  fil  de  ses  amours. 

Mais  après  quelques  jours, 
Beaucoup  plus  longs  que  courts , 
Quittant  ce  domicile , 
Abailard,  Abailard  le  tranquille, 
Lui  fit  don  d'un  asile 
Non  loin  de  son  couvent. 

Héloïse,  en  pleurant, 
Le  mit  au  monument  : 
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Elle  eût  mieux  fait  d'en  rire  ; 
Car  depuis ,  car  depuis  son  martyre , 
Elle  pouvoit  bien  dire  :    , 
Ici  gît  mon  amant. 

Recueil,  in-\°,  tome  VI,  manuscrit ,  Y  2284,  V  1000,  n°  16 , 
Bibliothèque  du  roi. 

Bayle ,  après  qu'il  Fa  lu ,  jette  le  papier. 

L'interlocuteur.  Eh  bien!  qu'en  pensez-vous? 

B.  Cela  ne  vaut  rien 

L'interlocuteur,  l interrompant  avec  vivacité.  Com- 
ment!... cela  ne  vaut  rien!... 

B.,  reprenant  avec  tranquillité.  Cela  ne  vaut  rien  pour 
mon  Dictionnaire  :  c'est  trop  gazé.  Cela  ne  feroit  pas 
sourire  seulement  la  bonne  compagnie  d'un  estaminet 
enfumé  des  Pavs-Bas.  Voilà  comment  on  écrit  l'histoire 
en  vers  ;  voici  comment  on  l'écrit  en  prose.  Je  ne  suis  pas 
content  de  mon  article  d  Abailard.  J'en  compte  faire  un 
autre  pour  Héloïse,  où  je  la  traiterai,  malgré  la  société 
religieuse  à  laquelle  elle  appartient  ',  comme  une  garce , 
comme  une  fille  de  joie,  livrée  aux  désirs  lubriques 
qu  elle  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  satisfaire  ;  comme 
une  dévergondée ,  comme  une  fille  sans  honneur,  pour 
faire  sourire  les  gros  Hollandois  et  les  badauds  de  Paris. 
Je  dirai  comme  quoi  Abailard  se  fourra  chez  le  chanoine 
Fulbert  en  qualité  de  précepteur  domestique;  «  qu  il  fit  faire 

1  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  du  scandale  que  je  vais  leur 
causer;  mais  je  ne  peux  pas  faire  autrement,  voulant  livrer  au  mé- 
pris public  les  fautes  grossières  de  M.  Bayle,  son  persifflage  indécent 
pt  le  ton  de  corps-de-garde  qui  règne  dans  tout  son  article  d'Hè- 
loïse,  ainsi  que  dans  les  notes  qui  y  ont  rapport.  «  Malheur  à  celui  par 
„  qui  le  scandale  arrive  !  r  dit  1  Evangile  (Luc.  17).  Ce  n'est  pas  par  moi 
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a  à  Héloïse  tant  de  chemin  en  peu  de  temps ,  que  son 
«  maître  passa  bientôt  de  la  première  faveur  à  la  der- 
«  nière  '  ;  qu'il  s'en  donna  à  cœur  joie ,  se  plongeant 
«  dans  les  plaisirs  sans  distinction  de  temps  et  de 
«  lieux2  ;  qu  Héloïse  lui  donna  mille  raisons  pour  le 
«  dégoûter  du  lien  conjugal;  quelle  avoit  un  amour  si 
«  chaud  et  si  effréné ,  qu'il  étouffa  dans  son  ame  tous 

«  les  sentiments  de  l'honneur On  eut  beau  mutiler 

«  Abailard,  elle  eut  beau  prendre  le  voile,  il  lui  resta 
«  toujours  un  grain  de  cette  folie  d'amour,  qui  fit  qu  elle 
«  gouvernoit  très  mal  ses  religieuses.  » 

Quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  entre  des  per- 
sonnes de  science,  de  mœurs  et  de  croyance  très-op- 
posées, il  y  a  un  grand  rapport,  ce  me  semble,  entre  la 
façon  de  penser  sur  Abailard  et  Héloïse  de  Bayle  et 
des  bénédictins  :  quelle  que  soit  la  raison  de  cette  appa- 
rence, je  la  dirai  avec  ma  franchise  accoutumée. 

Bayle  étoit  du  parti  des  philosophes,  qui  n'aiment  pas 
les  théologiens  :  c'est  une  espèce  d'esprit  de  secte.  Les 
bénédictins  avoient  aussi  un  esprit  de  secte  :  ils  étoient 
jansénistes  déclarés ,  ennemis  de  la  cour  de  Rome  et  du 

1  Tous  les  mots  qui  sont  en  italique  et  entre  des  guillemets  sont 
tes  expressions  de  M.  Bayle,  et  encore  je  n'ai  pas  tout  copie  pour  ne 
pas  trop  salir  ce  papier. 

Bayle  transcrit  à  ce  sujet  un  passage  latin,  qui  dit  en  substance 
qu'Abailard  prit  avec  Héloïse  des  libertés  très  irréligieuses  dans  le 
réfectoire  d'Argenteuil,  sans  aucun  respect  pour  la  sainte  Vierge ,  à 
laquelle  ce  lieu  étoit  consacré.  Il  a  pris  cette  anecdote  scandaleuse 
dans  un  livre  qu'il  cite  à  la  marge,  intitulé,  Histoire  ah rt 'g ce  d'IIé- 
loise  et  iï Abailard,  imprimé  à  La  Haye  en  1G93,  mauvais  roman 
dont  je  parle  pages  125  et  126. 
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pape ,  dont  Abailard  reclamoit  l'autorité  :  ils  se  croyoient 
indépendants;  Bayle  aussi  avoit  la  religion  philosophi- 
que des  indépendants ,  etc.  C'est  une  secte  que  celle  des 
hommes  qui  ont  pour  devise,  Nullius  jurarc  in  verba 
magistri ;  c'est-à-dire,  ne  pas  croire  un  mot  de  ce  que 
disent  ceux  qui  veulent  nous  maîtriser,  et  surtout  en 
fait  d'opinions,  etc. 

Ainsi  croire  qu'Héloïse  avoit  une  instruction  pro- 
digieuse, quelle  avoit  un  caractère  encore  supérieur  à 
ses  connaissances ,  qu'elle  a  joui  de  l'estime  et  de  la  con- 
sidération que  méritoient  ses  résolutions  et  son  esprit, 
quelle  avait  autant  de  sensibilité  dans  lame  que  de  mé- 
pris pour  les  mauvais  propos ,  qu'elle  voyoit  la  religion 
en  grand  et  non  dans  les  pratiques  minutieuses  de  la 
dévotion,  etc.  ;  qu'Abailard  avoit  des  talents,  un  esprit  et 
des  connaissances  qui  le  rendirent  l'homme  le  plus  dis- 
tingué de  son  siècle  :  c'est  ce  qu'ont  pensé  des  savants 
et  des  hommes  qui  croient  quelque  chose.  Ce  n'est  pas 
le  compte  des  philosophes  et  des  bénédictins,  pétris 
d'orgueil  et  de  préjugés.  J'en  dis  autant  d'une  société  si 
justement  célèbre  et  si  généralement  proscrite  :  je  n'ai 
pas  plus  de  confiance  dans  les  écrivains  dont  le  P.  Oudin 
a  commencé  l'immense  catalogue  que  dans  ceux  qui  ont 
illustré  les  Blancs-Manteaux  ou  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés. 

La  vérité  est  une  solitaire  qu'on  ne  rencontre  guère 
dans  la  foule  des  préjugés.  Je  crois  l'avoir  trouvée  dans 
les  écrits  dont  les  savants  n'ont  jamais  suspecté  la  vé- 
racité ,  dans  un  homme  dont  les  recherches  scrupuleuses 
et  la  conscience  timorée  ont  mérité  la  confiance  gêné- 
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raie,  et  qui  ne  tenoit  à  aucun  parti,  ce  qui  est  très- 
rare  et  très  intéressant  dans  un  savant;  dans  André 
Duchesnes,  en  un  mot. 

IL 

fy  courois  pour  en  être  le  défenseur,  page  1 3. 

ABAILARD. 

M.  Alexandre  Lenoir,  dans  sa  Note  historique  sur  les 
sépultures  d'Héloïse  et  d'Abailard,  imprimée  à  Paris 
en  1 8 1 5 ,  compte  dix-neuf  manières  d'écrire  le  nom 
d'Abailard ,  soit  en  latin ,  soit  en  français.  Il  dit  d'Héloïse 
ce  qui  suit  : 

«  Héloïse  étoit  la  femme  la  plus  passionnée  et  la  plus 
«  savante  de  son  siècle;  elle  aimoit  son  époux  pour  lui- 
«  même  ;  ce  qui  a  été  pleinement  justifié  par  sa  conduite , 
«  puisqu'elle  s'est  entièrement  sacrifiée  pour  lui.  Abai- 
«  lard ,  au  contraire ,  n'aimoit  sa  maîtresse  que  pour  lui  : 
«  égoïste  comme  tous  les  gens  de  son  ordre,  il  a  entiè- 
«  rement  sacrifié  à  son  amour-propre  ce  qui  devoit  lui 
«  être  le  plus  cher  au  monde.  Héloïse  étoit  belle ,  grande , 
«  svelte;  elle  avoit  un  port  noble,  et  elle  joignoit  à  ces 
«  rares  qualités  toutes  celles  de  l'esprit  et  de  lame.  Que 
«  de  motifs  de  jalousie  pour  un  homme  vain,  qui  n'ai- 
«  moit  que  lui  et  qui  admiroit  son  ouvrage  dans  son 
«  élève  !  » 

Abailard  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  au 
prieuré  de  Saint-Marcel  de  Châlons-sur-Saône,  le  1 1  des 
calendes  de  mai  (21  avril)  11 /\i.  Il  y  fut  inhumé.  Au 
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mois  de  novembre  suivant,  Pierre  de  Cluni  fit  enlever 
furtivement  son  corps,  et  l'envoya  à  Héloïseau  Paraclet. 
Elle  plaça  le  cercueil  de  son  amant  dans  une  chapelle 
qu  Abailard  avoit  fait  construire,  et  qu'on  appeloit  le 
petit  moustier,  partie  dans  la  nef,  partie  dans  le  chœur 
des  religieuses.  C'est  là  qu  elle  se  rendoit  tous  les  jours 
à  certaines  heures ,  pour  pleurer  à  son  aise  celui  qu  elle 
avoit  tant  aimé. 

Le  père  d 'Abailard  se  nommoit  Bérenger  :  qui  étoit  ce 
Bérenger?  Il  y  a  eu  des  Bérenger  rois  d  Italie;  il  y  a  eu 
des  Bérenger  écrivains  ;  il  y  a  même  actuellement  une 
famille  noble  des  Bérenger. 

Le  moine  Bérenger  étoit  de  Poitiers ,  et  n'étoit  point 
parent  d  Abailard  ;  ce  qui  fait  supposer  que  le  nom  de 
Bérenger  étoit  un  nom  de  circonstance,  et  qu'on  pre- 
noit  par  choix. 

Ponces  ,  ou  Pons  ,  abbé  de  Cl  uni ,  prédécesseur  de 
Pierre  le  vénérable,  était  fils  du  comte  de  Melgueil,  des 
comtes  de  Maguelonne. 

Pierre  le  vénérable  lui  -  même  étoit  de  Montboissier 

Raynald ,  archevêque  de  Lvon ,  étoit  de  la  maison  de 
Semur  en  Bourgogne. 

Guffier ,  abbé  de  Vendôme  et  cardinal ,  étoit  fils  de 
Robert  le  Bourguigon,  seigneur  du  lieu  d'Angers. 

Hildebert,  archevêque  de  Tours,  étoit  des  Lavardin. 
(  Vovez  1  Histoire  littéraire  de  France ,  tome  XI ,  pages  20. 

8  I  .    I  77  et  2DO.  ) 

Le  père  d  Abailard  renonça  à  son  nom ,  quand  il  ap- 

pella  son  fils  Abailard  ;  les  autres  frères  s'appelaient 

différemment 
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On  ne  pënsoit  pas  alors  à  la  prépondérance  miracu- 
leuse et  à  la  magie  du  nom;  on  le  laissoit  dévorer  à 
l1  oubli. 

On  n'imaginoit  pas  que  l'avenir  dût  payer  les  dettes 
du  présent. 

On  ne  pensoit  pas  alors  à  cette  idée ,  la  seule  vraie  : 
c  est  qu'une  nation  doit  un  hommage  de  reconnoissance, 
des  distinctions  d'honneur,  au  nom  de  la  personne  qui 
s'est  sacrifiée  pour  la  patrie,  au  bien  de  l'état. 

On  étoit  bien  loin  alors  de  croire  qu'un  nom  fût 
comme  le  vin  et  le  café;  que  plus  il  est  vieux,  meilleur 
il  est. 

Le  fils  d'un  héros  soulève  à  peine  à  deux  mains 
lépée  que  son  aïeul  manioit  dune  seule  main.  Cela  ne 
l'empêchera  pas  d  être  maréchal  de  France,  s  il  porte 
un  nom  ancien;  comme  on  a  vu  de  nos  jours  un  co- 
lonel des  Cent- Suisses  qui  avoit  quatre  pieds  huit  pou 
ces,  mais  qui  étoit  un  parent  du  maréchal  de  la  Barthe. 

La  nature  ne  conçoit  pas  ces  finesses-là  :  elle  fait 
une  bête  du  fils  d'un  grand  homme ,  et  un  homme  borne 
du  petit-fils  d  un  héros.  Elle  est  bien  différente  de  nos 
institutions  :  elle  va  toujours  son  train,  tandis  que  la  so- 
ciété des  hommes  varie  à  chaque  instant. 

La  nature  produit  des  hommes  avec  leurs  penchants , 
qui  en  font  des  êtres  violents ,  furieux  ou  très-doux  ; 
comme  elle  produit  des  arbres  avec  leur  sève,  qui  fait 
qu'ils  portent  des  fruits  ou  amers  ou  doux  et  sucrés. 

Ce  n  est  que  l'éducation  ou  le  malheur  qui  corrige] 
les  uns,  comme  c'est  le  soleil  ou  un  bon  jardinier  qui 
élève  les  autres,  pour  en  faire  l'ornement  ou  futilité  des 
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jardins.  L'Amérique  produit  sans  culture  des  arbres  qui 
portent  des  fruits  excellents;  l'Italie  produit  des  limons 
et  des  oranges  ;  et  la  cerise  qu'on  appelle  marasquine  a 
besoin  d'être  greffée ,  ainsi  que  les  pêches  et  les  abricots. 

De  même  la  nature  produit  des  êtres  avec  un  tempé- 
rament de  feu ,  d  autres  avec  un  caractère  très  doux  i 
très  tranquille.  Elle  produit  Bossuet  et  Fénélon  comme 
elle  produit  saint  Bernard  et  xlbailard.  Celui-ci  étoit  né 
avec  une  sorte  de  pétulance  que  son  siècle  a  dévelop- 
pée; il  étoit  enclin  à  la  suffisance  et  aux  prétentions 
d'un  esprit  supérieur,  même  du  génie,  dont  il  a  quelque- 
fois donné  des  preuves;  mais  1" éducation  Ta  rendu  très 
patient  et  très  humble  :  il  a  fini  comme  un  saint....  Saint 
Bernard,  autrement  né,  a  commencé  comme  Abailard  a 
fini.  Il  n'avoit  qu  à  suivre  son  penchant  pour  être  bien. 
Il  aimoit  la  nature ,  et  Abailard  aimoit  le  monde  ;  saint 
Bernard  étoit  courtisan,  et  Abailard  craignoit  les  rois. 

J'ai  voulu  connoître  ce  que  la  tradition  actuelle  ap- 
prenoit  dans  le  pavs  natal  d  Abailard.  J'ai  écrit  en  con- 
séquence à  M.  le  préfet  de  Nantes.  C  est  M.  de  Brosse, 
digne  fils ,  à  tous  égards ,  de  lillustre  président  de 
Brosse.  Voici  l'extrait  de  sa  réponse  : 

«  On  voudroit  savoir  si  la  famille  d'Abailard  étoit 
«  connue  sous  le  nom  de  Bérenger,  et  si  ce  nom  étoit  le 
«  nom  de  famille  d  Abailard. 

«  Je  répondrai  avec  dom  Morice  qu'avant  le  onzième 
«  siècle  on  ignoroit  entièrement  les  surnoms  tels  qu  ils 
«  ont  été  usités  dans  les  siècles  suivants.  Les  Bretons 
«  suivoient  en  cela  la  pratique  des  Hébreux ,  des  Grecs , 
«  et  des  autres  nations  qui ,  en  subissant  le  joug  des  Ro- 
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«  mains,  n'avoient  point  pris  leurs  surnoms.  Pour  dis- 
«  tinguer  les  personnes  de  même  famille,  on  se  conten 
«  toit  de  marquer  celui  de  leur  père,  comme  Hervé  fils 
«  de  Josselin ,  Raoul  fils  de  Judicaël ,  etc.  Cet  usage  se 
«  conserva  dans  les  diocèses  de  Cornouailles  et  de  Léon 
«  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle.  Quoique  les  actes 
«  fussent  en  langue  latine,  les  témoins  y  signoient  avec 
«  le  mot  mal  (filius),  Kadon  mab  David ,  Killœ  mab  Gus- 
«  fred,  etc. 

«  Les  Ecossois  gardent  encore  cette  antique  coutume  : 
«  mac  Plierson,  mac  Nemara,  mac  Grégor,  etc. 

«  Dans  les  autres  diocèses  de  la  Rretagne ,  les  nobles 
«  commencèrent  vers  Tan  i  o5o  à  prendre  des  surnoms , 
«  qu'ils  tirèrent  de  leurs  terres  ou  de  quelques  sobri- 
«  quets.  Cette  pratique  fut  d'un  grand  secours  pour  dis- 
«  tinguer  les  familles  subsistantes ,  et  pour  faire  con- 
«  noître  leurs  filiations  ;  mais  on  la  porta  si  loin  quelle 
«  dégénéra  en  abus  ;  en  sorte  que  beaucoup  de  cadets , 
«  qui  avoient  pris  le  nom  des  terres  qui  leur  avoient 
u  été  données  par  leurs  aînés,  perdirent  la  mémoire  de 
«  leur  souclie  primitive. 

«  Le  bourg  du  Palais  est  actuellement  peu  de  cliose. 
«  Sur  une  élévation  et  à  peu  de  distance  de  l'église ,  on 
«  voit  les  ruines  d'un  ancien  château  fort ,  que  la  tradi- 
«  tion  du  pays  dit  être  le  lieu  de  la  naissance  d'Abai- 
«  lard.  Quant  à  la  situation  et  à  l'aspect  de  ce  lieu,  on 
«  ne  peut  s'en  procurer  une  idée  plus  fidèle  que  celle 
«  que  donnent  les  planches  II  et  III  du  Voyage  pit- 
toresque de  Clisson,  par  M.  Thiénon.  (Paris,  chez 
«  Didot,  j  vol.  in-4°.) 
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«  On  demande  quelle  est  la  tradition  du  pays  sur 
Héloïse  et  Abailard. 

«  Je  n'en  connois  qu'une  qui  désigne  une  grotte ,  sur 
les  bords  de  la  Sévre  Nantaise,  dans  la  garenne  de 
Clisson ,  pour  avoir  été  fréquentée  par  Abailard  et  Hé- 
loïse ,  lorsqu  elle  vint  au  Palais  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  son  oncle.  M.  Lemot,  célèbre  sta- 
tuaire, a  fait  agrandir  et  embellir  cette  grotte  taillée 
dans  le  granit. 

«  Abailard  parut  comme  témoin  dans  la  charte  par 
laquelle  le  duc  Conon  III  rendit  aux  dames  du  Ron- 
ceray  le  monastère  de  Saint-Cyr  de  Nantes.  «Hoc  ac- 
tuni  est  Nannetis,  idus  martis  anno  ab  incarnatione 
Domini  1 128....  Testis,  Petrus  Abaelardus,  saneti  Gil- 
dasii  abbas....  » 

«  On  trouve  aux  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne  un 
grand  nombre  d  actes  qu  il  signa  tandis  qu  il  étoit 
abbé  de  Saint-Gildas.... 

«  Abailard  eut  un  frère  nommé  Parcarius  ou  Porcarius 
et  un  fils  nommé  Astralabe,  probablement  né  au  Palais. 
L'un  et  l'autre  fut  chanoine  de  l'église  de  Nantes.  On 
croit  que  1  évêque  Itère  nomma  Astralabe  à  la  recom 
mandation  de  Pierre  le  vénérable,  abbé  de  Cluni 
(Voyez  la  lettre  d  Héloïse  à  cet  abbé,  et  la  réponse  qui! 
lui  fit.)  Il  est  donc  faux  que  cet  enfant  soit  mort  peu 
après  sa  naissance ,  ainsi  qu'on  le  dit  dans  quelques 
histoires  modernes  de  Bretagne.  Je  trouve  d  ailleurs 
le  nom  d' Astralabe  référé  comme  témoin  dans  une 
charte  du  temps,  conservée  dans  les  archives  du  cha- 
pitre de  Nantes,  etc.  » 
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J'ai  voulu  savoir  également  si  le  nom  d'Abailard  ve< 
noit  d'abeille,  et  si  ce  mot  d'abeille  étoit  connu  au  dou- 
zième siècle.  J'ai  écrit  à  ce  sujet  à  M.  Pougens,  qui, 
comme  on  le  sait,  réunit  toutes  les  connoissances  pos- 
sibles sur  l'origine  des  mots  de  la  langue  françoise. 
Voici  en  substance  la  réponse  que  ma  faite  le  docte 
Çougens. 

«  Il  n'est  pas  démontré  que  le  mot  abeille  soit  très  an- 
cien dans  notre  langue. 

«  Aux  onzième ,  douzième  et  même  treizième  siècles , 
les  abeilles  sont  nommées  Eys.  Saint  Bernard,  Serm. 

«  Aes,  Proverbes  de  Sénéque. 

«  Es,  Établissements  de  saint  Louis,  ann.  1 2  70,  ch.  1 65. 

«  Eps,  coutume  d'Amiens.  Coutumier  général ,  tome  I , 
page  602 ,  etc. 

«  Je  trouve  le  mot  abeille  dans  la  coutume  de  Tours  : 
espave  &  abeilles,  titre  I ,  article  54- 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  du  treizième  siècle  et 
au  commencement  du  quatorzième,  je  trouve  le  latin 
barbare  abeilla ,  charte  de  l'an  1 286  ;  et  le  françois  aboil- 
lage,  droit  sur  les  abeilles,  charte  de  l'an  1 3 1 9;  abeil- 
lon  ,  essaim  d'abeilles  ,  Coutumier  général ,  tome  II , 
page  3 9 3,  etc.  ;  ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  le  mot 
abeille  a  pris  naissance  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  » 

Il  résulte  de  là ,  1  °  que  le  mot  Abœlardus  est  le  mot 
dont  il  faut  se  servir,  puisqu'il  y  a  des  actes  signés  de 
ce  nom,  et  que  Abœlard  ou  Abailard,  comme  je  l'écris, 
en  raison  de  la  prononciation  françoise,  est  le  vrai  nom 
qu'il  faut  employer;  2°  que  le  mot  abeille  n'étoit  pas 
connu  au  douzième  siècle.   On  a  donc  tort  de  dire, 
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comme  dom  Gervaise  le  dit  dans  une  note  ,  page  6 
du  premier  volume  ,  «  que  sa  mère  (  d'Abailard  )  lui 
«  donna  ce  nom  au  sortir  de  son  sein  par  un  pressen- 
«  timent  de  sa  future  éloquence ,  et  de  cet  amas  des 
«  plus  belles  connoissances ,  dont  il  découleroit  un  miel 
«  plus  délicieux  que  celui  de  l'abeille.  »  C'est  en  suivant 
cette  étymologie  que  saint  Bernard  l'appelle  apis  d* 
Franciâ,  épitre  180,  nouvelle  édition.  Le  passage  est: 
Apis  de  Franciâ  sibilavit  api  de  Italiâ.  Il  se  trouve  dans 
la  cent-quatre-vingt-neuvième  épître  de  l'ancienne  édi- 
tion. Cette  lettre  est  adressée  au  pape  Innocent  II.  Le 
P.  Niceron  remarque  avec  raison  que  la  citation  manque 
de  justesse,  qu'il  faudroit  en  conclure  la  même  chose 
pour  Arnaud  de  Bresse ,  dont  il  est  ici  question  sous  le 
nom  api  de  Italiâ;  ce  qui  seroit  au  moins  ridicule.  J'ai 
vérifié  ce  passage  dans  les  différentes  éditions  de  saint 
Bernard  ;  elles  portent  toutes,  apis  de  Franciâ  sibilavit,  etc. 
Il  faut  que  ce  soit  une  faute  sur  le  manuscrit  primitif; 
car  je  ne  sache  pas  que  les  abeilles  de  France  ni  d  Italie 
aient  jamais  sifflé,  qui  est  le  mot  propre;  car  sibilare  n'a 
pas  d'autre  signification  que  celle  de  siffler.  Ces  mots 
latins  se  trouvent  dans  la  lettre  de  saint  Bernard  au  pape 
Innocent  II ,  à  côté  du  passage  où  il  accouple  Abailard  à 
Arnaud  de  Bresse ,  qu'il  fait  son  écuyer,  avec  qui  il  le 
croit  si  inséparablement  uni  qu'il  les  compare  à  deux 
écailles  qui  ne  peuvent  pas  s'écarter  l'une  de  l'autre.  Le 
P.  dom  Antoine  de  Saint-Gabriel ,  feuillant,  qui  a  donné 
une  traduction  des  lettres  de  saint  Bernard,  imprimée 
à  Paris  chez  Pierre  Debréche,  i6y3,  4  vol.  in-8°,  croit 
que  les  guêpes  sont  moins  innocentes  que  les  abeilles; 
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car  il  traduit  tout  simplement  :  «  et  la  guêpe  de  France 
«  ayant  appelé  par  son  sifflement  cette  autre  guêpe  de 
«  l'Italie,  elles  se  sont  unies  ensemble  pour  combattre 
«  le  Seigneur  et  l'oint  du  Seigneur.» 

M.  Pougens  ma  engagé  à  consulter  M.  de  la  Curne 
Sainte-Palaye ,  qui  a  écrit  quatre-vingts  volumes  in-folio 
sur  cette  matière.  J'ai  parcouru  ces  quatre-vingts  vo- 
lumes ,  qui  sont  tous  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  manu- 
scrits :  ils  ne  mont  rien  appris  de  plus  que  ce  qu'on 
voit  dans  la  réponse  ci-dessus. 

(L'auteur  de  l'excellent  discours  couronné  par  la  so- 
ciété académique  de  Nantes  est  le  seul  qui  ait  tiré  parti 
de  cette  étymologie,  en  savant  de  bonne  compagnie.  Es- 
pérons que,  pour  sa  propre  gloire ,  cette  société  fera  im- 
primer cette  pièce,  la  meilleure  qui  ait  paru  depuis  que 
M.  Thomas  composoit  des  discours  couronnés  par  l'a- 
cadémie françoise.  Cet  auteur,  qui  est  M.  Frion,  chef 
de  bureau  à  l'administration  générale  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  a  bien  voulu  me  permettre  d'orner  cet  ouvrage-ci 
de  quelques  unes  de  ses  pensées.  Je  ne  le  nommerai 
plus  de  crainte  d'effaroucher  sa  modestie. 

«  Sans  donner,  dit-il,  une  entière  créance  à  cette  tra- 
«  dition ,  nous  avons  pensé  qu'elle  méritoit  d'être  rap- 
«  portée,  parcequ'elle  aide  à  faire  connoître  le  caractère 
«  singulier  de  cette  époque ,  où  se  mêloit  à  des  mœurs 
«  sauvages  l'influence  d'une  antique  civilisation;  et  l'on 
«  aime  à  y  retrouver  les  traces  de  l'imagination  riante 
«  et  ingénieuse  des  Grecs,  dont  la  domination  romaine 
«  avoit  laissé  par- tout  des  souvenirs  ».  ») 

J'oubliois  de  dire  que  l'auteur  a  pris  une  épigraphe  qui  annonce 

10. 
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A  bai  lard ,  religieux  bénédictin  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denvs ,  souffrit  beaucoup  de  persécutions  de  la  part 
des  moines ,  ses  confrères.  Fut-ce  à  cause  de  ses  opi- 
nions en  matière  historique,  soutenant,  d'après  l'opi- 
nion de  Bède ,  que  saint  Denvs  ,  patron  de  l'abbaye , 
n  étoit  jamais  venu  en  France?  il  est  permis  d'en  dou- 
ter ;  ce  qui  n'est  pas  douteux ,  c'est  le  scandale  et  le 
bruit  que  ces  opinions  causèrent  dans  le  couvent ,  et 
qu'elles  servirent  de  prétexte  pour  tourmenter  ce  mal- 
heureux qui  étoit  révolté  de  la  vie  licencieuse  de  ses 
confrères  ,  et  qui  vouloit  les  ramener  à  l'observation  de 
leur  règle.  Il  est  possible,  humainement  parlant,  qu'A- 
bailard,  depuis  la  soustraction  qu'il  avoit  éprouvée,  se 
sentit  moins  d'attraits  pour  les  plaisirs  du  siècle ,  plai- 
sirs dont  des  hommes  du  monde  n  adoptoient  pas  l'in- 

son  bon  goût,  et  qui  est  tirée  de  Montaigne  II  termine  son  discours 
par  un  passage  du  même  écrivain,  qui  sied  si  bien  à  Abailard  qu'on 
diroit  que  Montaigne  l'avoit  en  vue ,  quoiqu'il  n'ait  voulu  peindre 
que  La  Boétie,  son  ami. 
Voici  ces  deux  passages  : 

«  C  étoit  une  ame  pleine  ,  et  qui  montroit  un  beau  visage  en  tout 
«  sens;  une  ame  à  la  vieille  marque,  et  qui  eût  produit  de  grands  ef- 
«  fets  si  la  fortune  l'eut  voulu ,  ayant  beaucoup  ajouté  à  ce  riche 
«  naturel  par  la  science  et  l'étude.  (Epigraphe.) 

«  Le  vrai  suc  et  moelle  de  sa  valeur  l'ont  suivi;  il  ne  nous  en  est  de- 
u  meure  que  l'écorce  et  les  feuilles.  Qui  pourroit  faire  voir  les  mou- 
«  vements  réglés  de  son  ame,  sa  piété,  sa  vertu,  sa  justice,  la  viva- 
it cité  de  son  esprit,  le  poids  et  la  santé  de  son  jugement ,  la  hauteur 
«  de  ses  conceptions  si  loin  élevées  au-dessus  du  vulgaire,  son  savoir, 
«les  grâces  compagnes  ordinaires  de  ses  actions,  engendreroit  cer- 
u  tainement  à  tous  gens  de  bien  une  singulière  affection  envers  lui , 
«  mêlée  d'un  merveilleux  regret  de  sa  perte.  » 
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différence;  mais  je  crois  intimement  qu'une  piété  sin- 
cère ,  qu'un  profond  repentir,  et  un  amour  réfléchi  de 
la  régie  qu'il  avoit  embrassée  ,  étoient,  en  grande  partie, 
cause  des  reproches  fréquents  qu  il  adressoit  à  ceux  qui 
la  violoient  sans  cesse.  La  même  persécution  eut  lieu , 
pour  la  même  raison ,  à  Saint-Gildas  dont  il  devint  abbé. 
Ses  moines  voulurent  lempoisonner  ;  ils  le  tentèrent 
sans  succès.  Ce  fut  alors  qu  il  vint  au  Paraclet ,  où  il 
trouva ,  après  douze  ans  d'absence ,  l'amie  de  son  cœur 
qui  ne  l'avoit  pas  oublié. 

Je  crois  fermement  qu  il  valoit  beaucoup  mieux  que 
ses  persécuteurs  ;  qu'il  avoit  plus  de  piété ,  de  vertu  et 
de  religion  qu  eux.  Je  n'en  excepte  pas  Suger,  qui  fut 
son  supérieur ,  qui  étoit  un  grand  homme ,  un  grand 
politique ,  un  grand  seigneur  ;  mais  qui  se  laissoit  trop 
aller  à  l'amour  du  faste ,  qui  négligeoit  trop  l'observa- 
tion de  la  régie  dans  sa  maison,  et  qui,  à  ce  sujet,  ainsi 
que  sur  beaucoup  d'autres ,  encourut  les  reproches  de 
saint  Bernard.  Celui-ci  n  entendoit  pas  raison  sur  les 
réformes  :  il  avoit  son  franc-parler  avec  les  papes  ,  les 
rois  ,  et  même  les  ministres. 

D.  Martenne ,  très  savant  bénédictin ,  imbu  de  pré- 
ventions contre  Abailard ,  tandis  qu'il  en  savoit  assez 
pour  faire  son  éloge  de  tout  point ,  dans  un  livre  dont  il 
a  fait  la  plus  grande  partie  sans  y  mettre  son  nom,  dit, 
fn  parlant  du  Paraclet:  «  Tout  le  monde  sait  que  ce  mo- 
«  nastère  doit  son  origine  à  Pierre  Abailard,  homme  in- 
«  quiet  et  brouillon,  ne  pouvant  vivre  avec  personne  ;  qu  il 
<  obtint  enfin  de  l'abbé  de  Saint-Denys,  son  supérieur, 
«  permission  de  se  retirer  en  quelque  lieu  solitaire;..., 
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«  que  Suger  ayant  été  obligé  de  chasser  du  monastère 
«  d'Argenteuil ,  à  cause  de  leur  vie  licencieuse ,  les  reli- 
«  gieuses  dont  Héloïse  étoit  supérieure,  etc.  »  (Voyez 
le  Voyage  littéraire  des  deux  religieux  bénédictins ,  dont 
D.  Martenne  étoit  un;  i  vol.  in-4°.)  D.  Martenne,  ou 
qui  que  vous  soyez ,  moine  bénédictin ,  n'y  a-t-il  pas 
un  peu  de  passion  dans  votre  jugement  sur  ce  grand 
homme?  En  savez-vous  plus  sur  son  compte  que  n'en 
savoit  Pierre  le  vénérable ,  dont  il  fut  l'ami ,  et  qui  en  a 
fait  un  si  bel  éloge ,  non  contesté  par  tous  ses  contem- 
porains ;  que  saint  Bernard ,  qui  auroit  bien  voulu  avoir 
son  érudition  ;  que  les  cardinaux  qui  avoient  été  ses 
disciples?  Auriez-vous  été  ce  qu'il  étoit  dans  le  dou- 
zième siècle ,  dans  ce  siècle  d'ignorance  où  il  parut 
comme  un  phénomène?  Je  ne  veux  pas  scruter  votre 
motif  pour  insulter  aux  mânes  d'un  homme  si  intéres- 
sant par  ses  malheurs ,  par  Fanimosité  de  ses  ennemis , 
qui  le  condamnèrent  sans  l'entendre ,  par  ses  connois- 
sances  prodigieuses  en  tout  genre ,  et  sur  -  tout  par 
son  humilité ,  sa  piété  profonde ,  et  les  sentiments  reli- 
gieux dans  lesquels  il  est  mort,  après  en  avoir  été  le 

modèle  pendant  plus  de  vingt  ans  de  sa  vie 

Dom  Martenne  croit  de  bonne  foi  qu'il  a  plus  de 
science  qu'Abailard  :  il  a  raison  d'un  certain  côté  ;  il  a 
les  connoissances  des  six  siècles  qui  ont  suivi ,  et  qu'A- 
bailard ne  pouvoit  pas  avoir.  N'y  eût-il  que  les  savants 
et  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  ceux  du  siècle 
qui  l'a  précédé ,  D.  Martenne ,  en  compilant ,  comme  il 
a  fait ,  en  vivant  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans ,  et  en 
étudiant ,  en  travaillant  toujours  ,  devoit  devenir  un 
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savant  très  distingué.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  déprimer  ceux  qui  n'ont  pas  eu  un  si  grand  avan- 
ce  

Dans  le  mois  de  juin  1 820 ,  je  dirigeois  ma  promenade 
vers  l'église  de  Notre  -  Dame ,  en  passant  par  la  place 
qui  est  vis-à-vis  le  portail ,  pour  aller  dans  la  rue  du 
Chantre  voir  cette  maison  qu'avoit  occupée  le  chanoine 
Fulbert.  Je  m'assis  sur  un  banc  de  pierre  en  face  de  la 
porte  latérale  de  cette  basilique  qui  regarde  le  nord. 
La  nuit  tomboit,  il  étoit  huit  heures  :  je  me  rappelai 
alors  ce  que  dit  pompeusement  M.  Marchangy ,  dans 
sa  Gaule  poétique ,  tome  VI,  page  3oo  :  «  Quand  le  dé- 
clin du  jour  l'appeloit  (Abailard)  à  «  la  demeure  d'Hé- 
«  loïse  ;  lorsque ,  s'y  rendant  à  pas  précipités ,  il  côtoyoit 
«  les  murs  sacrés  de  la  cathédrale,  et  qu'il  entendoit 
«  sous  les  voûtes  de  cet  édifice  les  derniers  sons  de 
«  l'orgue  et  le  bruit  des  dernières  prières  ;  quand  il  res- 
«  piroit ,  en  marchant  le  long  du  temple ,  les  vapeurs  de 
«  l'encens  que  depuis  l'aurore  les  fidèles  faisoient  fumer, 
«  (ehbien!)  l'imagination  passionnée  d'Abailard  s'empa- 
«  roit  pour  son  amour  de  ces  pompes  religieuses  qui  sem- 
«  bloient  solenniser  le  sentiment  dont  il  étoit  rempli.  » 

Je  dirai  en  style  moins  ampoulé  qu'à  la  même  heure 
je  n'entendois  pas  les  sons  de  l'orgue  ni  les  dernières 
prières,  que  je  ne  respirois  pas  les  vapeurs  de  l'encens, 
mais  qu'il  me  passa  par  la  tête  beaucoup  d'idées  ;  me 
trouvant  assis  dans  le  même  endroit  où  Abailard  avoit 
sûrement  passé  tous  les  jours,  en  allant  voir  Héloïse,  et 
en  revenant  de  ses  classes  ;  qu'il  y  avoit  passé  souvent 
à  cette  heure  même....  Il  y  avoit  anciennement  au  che- 
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vet  de  l'église  Notre-Dame,  ou  à  l'orient,  comme  dans 
presque  toutes  les  cathédrales ,  une  petite  église  que 
Ion  appeloit  le  baptistère.  Je  Fai  vue ,  elle  n'a  été  sup- 
primée et  détruite  que  depuis  la  révolution....  Assis  sur 
mon  banc,  j'y  pensois;  je  désirois  la  revoir  encore. 
J'eusse  donné  beaucoup  d'argent  pour  voir  ce  monu- 
ment sur  lequel  Àbailard  avoit  dû  jeter  les  yeux,  quand 
il  passoit  où  j'étois  assis  ;  car  l'église,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui ,  n'existoit  pas  encore  en  1 1 1  7  ou  1 1 18  ; 
elle  n'a  été  finie  que  près  d'un  siècle  après.... 

Ille  terrarum  mihi  prœler  omnes 
Angulus  ridet. 

Horace,  livre  II,  ode  vi. 

Ce  que  disoit  Horace  de  Tivoli,  je  le  dis  de  l'angle  que 
forme  la  Seine  à  la  pointe  de  l'île  de  la  cité;  embrassant 
de  son  bras  gauche  Notre-Dame,  et  de  son  bras  droit  la 
maison  où  demeuroit  Fulbert ,  archidiacre  et  chanoine 
de  Paris ,  et  aumônier  de  Philippe  Ier ,  roi  de  France. 
Cette  maison  a  une  petite  cour  sur  la  rue ,  dont  les  vieux 
murs  me  semblent  rappeler  les  pensées  d'Abailard  et  les 
soupirs  de  son  cœur.  Il  y  avoit  autrefois  deux  médail- 
lons représentant  Abailard  et  Héloïse.  Ils  décorent  à 
présent  leur  tombeau  au  cimetière  du  père  Lachaise. 
Ces  deux  médaillons  ,  selon  l'opinion  de  M.  Lenoir , 
sont  du  seizième  ou  du  dix  -  septième  siècle.  Héloïse  y 
est  représentée  la  gorge  nue,  avec  une  collerette  plissée; 
Abailard  a  des  moustaches  et  un  manteau  à  la  romaine. 
Ce  qui  est  beaucoup  mieux ,  c'est  une  partie  d'un  petit 
Ouvrage  en  relief,  qui  a  été  caché  pendant  tout  le  temps 
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de  la  révolution,  que  M.  Lenoir  n'a  pas  pu  connoître, 
et  que  j'ai  fait  dessiner  et  lithographier.  Ce  petit  relief 
est  un  fragment  d'ornement ,  qui  représente  dun  côté 
Héloïse  jeune,  et  de  l'autre  Abailard  plus  âgé.  Les  traits 
de  ces  figures  sont  presque  beaux  comme  l'antique.  Ils 
ne  sont  pas  certainement  du  même  ciseau  qui  a  sculpté 
les  précédents  médaillons. 

Dans  cette  maison ,  qui  a  été  achetée  par  un  archi- 
tecte qui  a  eu  le  bon  esprit  d'en  conserver  les  vieux 
murs  et  l'ancienne  disposition  des  chambres  ;  dans 
cette  maison  ' ,  dis-je ,  est  un  portier  qui  n'a  pas  beau- 
coup d'instruction,  mais  à  qui  je  crois  beaucoup  d'es- 
prit et  de  bon  sens.  Je  lui  demandois  un  jour  ce  qu'il 
pensoit  de  l'intimité  établie  entre  Héloïse  et  son  oncle  ;  il 
me  répondit:  «  Je  ne  suis  pas  grand  historien, je  connois 
cependant  l'histoire  de  l'oncle  et  de  la  nièce;  mais  il  me 
paroît  impossible  qu'Héloïse  ait  appartenu  à  Fulbert 
seulement  par  les  liens  de  la  parenté  :  il  est  bien  aisé  de 
voir,  par  la  manière  dont  Fulbert  traita  Abailard  qu'Hé- 
loïse lui  étoit  plus  que  sa  nièce.  »  Effectivement  Papire 
Masson  dit  qu'elle  étoit  bâtarde  d'un  chanoine;  à  la 
vérité  il  ajoute  que  ce  chanoine  se  nommoit  Jean. 

1  On  voit  encore  la  chambre  qu'occupoit  le  chanoine  Fulbert,  au 
premier  en  face  de  la  porte  d'entrée  ;  celle  d' Abailard  au-dessus  ,  au 
second  ;  et  le  cabinet  qu'occupoit  Héloïse  au  même  étage  que  la  cham- 
bre de  Fulbert,  en  retour  sur  une  petite  cour,  à  maiu  ??.v.che  en  en- 
trant ,  mais  séparé  par  un  vieil  escalier  de  pierre. 
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III. 

Il  y  avoit  à  cette  époque  à  Pains  une  jeune  personne  de  dix- 
sept  ou  dix-huit  ans ,  nommée  Héloïse,  page  3 1 . 

HÉLOISE. 

Héloïse  est  née  en  i  ioo  ou  1 101.  Les  bénédictins  la 
nomment  «  Heloysa ,  quœ  Heloyssa  et  Helwisa  in  non- 
«  nullis  locis  dicitur ,  fuit  filia  cujusdam  mulieris  no- 
«  mine  Hersendis.  Pater  ejus  quis  fuerit  non  liquet,  nisi 
«  fides  adhibenda  sit  Papirio  Massono  ,  qui  (lib.  III 
«  Annal.  ),  nescio  quo  fundamento  fultus,  contendit  eam 

«  notham  fuisse  Joannis  canonici  parisiensis ,  etc » 

(Gall.  Christ,  tome  XII,  page  672.  ) 

Ce  qui  est  très  remarquable ,  c'est  que  dans  l'extrait 
ci-dessus ,  presque  immédiatement  après ,  page  et  co- 
lonne 578,  se  trouve  Bricolium,  en  françois  Bricol,  près 
Sézanne  (  Sainte- Marie-au-Bois  ) ,  à  présent  dans  le  fau- 
bourg de  cette  petite  ville  de  Sézanne ,  dont  la  première 
abbesse  se  nommoit  Hersendis ,  vers  Tannée  1 1 5o , 
dans  le  milieu  environ  du  douzième  siècle.  La  mère 
de  cette  abbesse  ,  qui  se  nommoit  Hersendis  aussi , 
étoit-elle  la  mère  dHéloïse,  et  tenoit-elle  de  quelque 
manière  à  la  maison  de  Montmorency  ?  c'est  ce  que  les 
généalogistes  ne  disent  pas. 

Voici  donc  ce  que  je  crois  véritable  :  la  mère  d  Hé- 
loïse se  nommoit  Hersendis  ;  nous  en  sommes  sûrs  , 
parcequelle  est  morte  au  Paraclet ,  et  que  dans  Tobi- 
tuaire  elle  est  appelée  la  mère  de  noire  abbesse.  Il  est  pos- 
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sible  que  cette  Hersendis  fût  de  la  maison  de  Montmo- 
rency :  elle  auroit  eu  cette  fille  de  quelque  courtisan;  et 
comme  elle  s'amusoit  avec  l'aumônier ,  on  aura  mis 
l'enfant  sur  le  compte  du  chanoine  Fulbert,  qui  s'en 
croyoit  le  père.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  fut 
élevée  avec  grand  soin  à  l'abbaye  d'Argenteuil ,  où  l'on 
ne  recevoit  que  des  personnes  de  qualité ,  par  ce  cha- 
noine Fulbert,  qui  étoit  d'ailleurs  très  avare.  On  ne  peut 
prouver  par  titres  originaux  quelle  fût  de  la  maison  de 
Montmorency,  mais  on  ne  peut  pas  prouver  le  contraire  ; 
il  y  a  même  des  traditions  et  des  autorités  favorables  à 
cette  opinion.  La  Bibliothèque  de  Cluni  le  dit  en  toutes 
lettres.  Amboëse,  conseiller  d'état,  qui  a  donné  un  re- 
cueil des  lettres  d  Héloïse  et  d'Abailard ,  ainsi  qu'An- 
dré Duchesne  son  commentateur ,  disent  positivement 
qu'elle  étoit  è  stirpe  Montmoranciand.  Fabricius  l  lui 
donne  sans  hésiter  cette  origine ,  et  l'auteur  de  la  Vie 
d'Héloïse  et  d'Abailard  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce 
sujet.  (Voyez  D.  Gervaise,  tome  II.) 

Depuis  que  le  monde  existe,  et  dans  la  catégorie  des 
amants ,  personne  n'a  joui  d'une  considération  plus  con- 
stante qu'Héloïse,  et  avant  et  après  ses  amours.  Les 
malheurs  arrivés  à  Abailard  portèrent  d'abord  à  la 
plaindre;  mais  l'envie,  la  jalousie,  la  malignité,  si  com- 
mune en  pareil  cas ,  ne  l'eussent  pas  épargnée ,  si  sa 

Jean-Albert  Fabricius,  très  savant  et  très  exact  au  jugement  du 
P.  Nicéron.  (Voyez  le  Dictionnaire  des  hommes  illustres,  à  l'article 
Fabricius,  etc.)  Jl  refusa  des  places  à  l'académie  de  Berlin  et  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qu'on  lui  offroit  avec  empressement,  etc. 
Bibl.  latin.,  vol.  III,  page  232. 
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conduite  n'eût  pas  développe  un  grand  caractère  et  des 
principes  de  fidélité  qui  doivent  être  plus  attribués  à  la 
religion,  dont  elle  suivoit  la  pratique,  qu'aux  vertus  phi- 
losophiques, dont  elle  connoissoit  bien  la  théorie.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'Abailard,  qui  les  professoit,  n'étoit  pas 
entièrement  exempt  des  passions  qu  elles  condamnent. 
Peut-être  devint-il  jaloux  quand  il  soupçonna  qu'Hé- 
loïse  pourroit  par  la  suite  être  tentée  de  s'attacher  à  un 
être  qui  auroit  les  avantages  qu'il  n  avoit  plus.  Si  cela 
est,  nous  devons  une  femme  célèbre  aux  foiblesses  d'un 
grand  homme.  Sans  la  ferme  volonté  d'Abailard  pour 
qu'Héloïse  se  fit  religieuse,  elle  n'auroit  peut-être  été 
qu'une  femme  vulgaire.  Varium  et  mutabile  semper  fe- 
mina,  dit  Virgile.  A  quelque  chose  malheur  est  bon  :  si 
on  n'eût  pas  commis  un  crime  exécrable,  nous  n'aurions 
jamais  admiré  la  femme  d'un  caractère  sublime  dont 
l'antiquité  n'offre  nulle  part  un  si  beau  modèle. 

Je  disois  tout-à-lheure  que  nulle  femme  n  avoit  joui 
d'autant  de  considération  qu'Héloïse.  «  Je  pourrois,  dit 
«  l'auteur  de  sa  Vie  (  tome  II ,  page  289  ) ,  rapporter  ici 
«  un  grand  nombre  d'auteurs  et  écrivains  ecclésiasti- 
«  ques  qui  parlent  d'Héloïse  avantageusement ,  et  qui 
«  lui  donnent  toutes  les  louanges  quelle  mérite.  Mais 
"je  me  contente  de  remarquer  que  de  tous  les  catholi- 
«  ques  qui  en  font  mention  dans  leurs  ouvrages,  et  dont 
«  le  nombre  est  presque  infini,  je  n'en  ai  encore  trouvé 
«  aucun  qui  en  dise  rien  de  mal ,  chose  très  rare  lors- 
«  qu'on  a  eu  de  grandes  tribulations  à  soutenir,  et  qu'on 
«  a  fait  sur  le  théâtre  de  cette  vie  un  personnage  dis- 
«  tin  gué.  n 
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Quelques  femmes  ont  pu  dire  du  mal  d'Héloïse  ;  ja- 
mais les  hommes ,  ni   même  les   poètes  satyriques , 
comme  nous  le  verrons  tout-à-lheure.  Il  manqueroit  à 
léloge  d  Héloïse  que  les  femmes  du  monde ,  sur-tout 
celles  qui  donnent  beaucoup  à  parler  délies ,  n'eussent 
jamais  parlé  en  mal  de  celle-ci.  Les  belles  du  temps  ont 
jeté  les  hauts  cris  sur  la  cruelle  aventure  d'Abailard  ; 
elles  ont  versé  des  pleurs  sur  ses  calamités,  qui  en  pa- 
rurent une  pour  elles  :  mais  elles  souriaient  peut-être 
intérieurement  du  veuvage  prématuré  de  la  pauvre  ab- 
besse.  Les  femmes  qui  sont  chargées  des  réputations 
dans  le  monde  sont  de  bonne  composition  sur  les  vices , 
mais  ne  pardonnent  pas  les  fautes  ni  le  malheur.  C'est 
sur-tout  dans  les  intrigues  galantes  que  cette  observa- 
tion se  fait  sentir.  Le  défaut  d'égards  et  de  convenance 
peut  perdre  une  femme  que  sauveroit  une  conduite 
prudente  couvrant  un  libertinage  continu.  L'une,  avec 
des  politesses ,  ferme  la  bouche  à  la  médisance  ;  l'autre , 
avec  un  air  fier  et  beaucoup  de  naturel ,  l'affronte  et  la 
laisse  dire.  La  coquetterie  absout  la  première  ;  la  pru- 
derie condamne  la  seconde.  La  perfection  seroit  de  con- 
cilier ,  d'accommoder  les  plaisirs  du  vice  avec  les  hon- 
neurs de  la  vertu.  Si  c'étoit  chose  facile,  Dieu  sait  com- 
bien de  jolies  femmes  seroient  accommodantes;...  elles 
seroient  alors  heureuses  d'un  double  bonheur ,  de  celui 
qu'elles  pourroient  donner,  et  de  celui  qu'elles  pour- 
roient  garder  :   car  le  bonheur  de  tous  les  moments 
pour  elles  ,  c'est-à-dire  leur  réputation  dans  le  monde , 
tient  aux  propos  que  nulle  puissance  ne  sauroit  em- 
pêcher. 
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Les  hommes  en  tiennent  aussi;  mais  pour  la  repu 
tation  des  femmes  ils  ont  moins  de  conséquence  ; 
d  ailleurs  on  en  connoît  les  motifs.  Ou  c  est  par  désœu- 
vrement de  conversation;  ou  c  est  pour  montrer  de  l'es- 
prit dans  le  genre  satirique,  ce  qui  n'est  pas  difficile;  ou 
pour  venger  un  amour-propre  irrité  des  refus  dont  ils 
se  prétendent  la  victime.  Mais  quand  ils  joignent  à  ces 
propos  des  voies  de  fait,  ils  deviennent  atroces ,  sur-tout 
lorsqu'ils  craignent  de  perdre  quelques  jouissances  dont 
ils  ont  contracté  la  coupable  habitude.  Les  hommes  en 
association  ,  même  au  couvent ,  ressemblent  sous  ce 
rapport  aux  femmes  du  monde  :  ils  excusent  franche- 
ment le  libertinage  à  découvert  de  l'un  d'entre  eux , 
parcequ  il  favorise  le  penchant  secret  de  tous  ;  mais  ils 
ne  peuvent  pas  souffrir  la  régularité  qu'ils  croient  voi- 
lée du  masque  de  1  hvpocrisie ,  parceque ,  vieillis  dans  le 
désordre ,  ils  ne  croient  pas  au  repentir  de  la  vertu. 

Je  pense  comme  D.  Gervaise  sur  Héloïse  ;  je  crois 
qu'avant  comme  après  son  entrée  en  religion,  personne 
D  en  a  dit  du  mal ,  et  qu'au  contraire  les  écrivains  con- 
temporains ,  même  les  plus  satiriques ,  ont  respecté  une 
réputation  que  n'a  pas  entamé  sa  foiblesse  pour  un 
homme  très  aimable  et  très  passionné,  qui  abusa  du  de- 
sir  qu'elle  avoit  de  s  instruire  pour  lui  apprendre  l'ex- 
plication de  certains  passages  de  Catulle  et  de  Tibulle , 
où  elle  n'aurait  jamais  rien  compris  sans  de  telles  le- 
çons. 

L'abbé  Massieu,  dans  son  Histoire  de  la  poésie  fran- 
çaise ,  dit  que  Clopinel .  dans  le  roman  de  la  Rose ,  a 
maltraité  Héloïse  ;  il  se  sert  même  de  ce  raisonnement 
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pour  prouver  qu'Abailard  n'est  pas  Fauteur  de  ce  ro- 
man ,  comme  certains  auteurs  Font  faussement  avancé. 

Jehan  de  Méhung,  dit  Clopinel,  parcequ'il  étoit  boi- 
teux ,  acheva  le  roman  de  la  Rose ,  que  Guillaume  de 
Lorris  avoit  laissé  imparfait.  Ce  Clopinel  avoit  translaté 
de  latin  en  françois  les  épîtres  d'Héloïse  et  d'Abailard  , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  préface  de  la  traduction 
qu'il  fit  du  livre  de  la  Consolation  de  Boëce ,  qu'il  dédia 
au  roi  Philippe  IV.  Le  fait  de  la  continuation  du  roman 
par  Clopinel  est  prouvé  par  ces  vers  qui  commencent 
le  deuxième  volume  du  roman  de  la  Rose.  Je  me  sers 
de  l'édition  nouvelle  donnée  par  M.  Méon,  qui  a  com- 
pulsé les  manuscrits  les  plus  authentiques  de  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  en  y  ajoutant  une  préface  très  instruc- 
tive et  un  vocabulaire  pour  l'explication  des  mots  diffi- 
ciles. Paris  ,  Didot ,  1 8 1 4 ,  4  voL  in-8°. 

Le  second  volume ,  qui  est  la  continuation  de  Clopi- 
nel ,  commence  par  ces  vers ,  qui  ne  laissent  pas  le  moin- 
dre doute  sur  l'auteur  de  ce  roman;  et  c'est  dans  ce 
deuxième  volume  que  se  trouve  le  passage  que  l'abbé 
Massieu  prend  pour  des  invectives  : 

Cy  endroist  trespassa  Guillaume 
De  Loris,  et  n'en  fist  plus  pseaulme  ; 
Mais ,  après  plus  de  quarante  ans  , 
Maître  Jehan  de  Meung  ce  romans 
Parfist,  ainsi  comme  je  treuve; 
Et  ici  commence  son  œuvre.... 

Voici  ce  que  dit  Massieu  au  sujet  de  l'opinion  de  quel- 
ques auteurs  qui  regardent  Abailard  comme  l'auteur 
du  roman  de  la  Rose.  «  Il  y  a  bien  apparence  qu'ils  ne 
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«  Tavoient  jamais  lu.  Ce  qui  les  a  trompés  c'est  qu'ef- 
«  fectivement  ce  grand  homme  avoit  fait  quelques  chan- 
«  sons  où  il  donnoit  à  Héloïse  le  nom  de  Rose  ;  mais  ces 
«  petites  pièces  étoient  très  différentes  du  poëme  dont 
«  il  s  agit....  Il  ne  faut  qu'ouvrir  ce  roman  pour  être 
«  persuadé  qu  il  n'est  point  d'Abailard  :  car  s'il  en  étoit, 
«  sans  doute  qu  Héloïse  y  seroit  épargnée  ;  or  on  ne  la 
«  ménage  en  aucune  manière.  Dans  un  endroit  on  la 
«  traite  d  extravagante  et  de  folle ,  et  on  lui  fait  tenir  le 
«  discours  du  monde  le  moins  honnête  et  le  moins  sensé. 
«  Dans  un  autre  on  rassemble  en  elle  tous  les  vices  et 
«  toutes  les  mauvaises  qualités  des  femmes  . 

«  Qui  les  mœurs  féminins  savoit, 
«  Car  tretous  en  soi  les  avoit. 

«  Il  ny  a  pas  d  apparence  qu'un  homme  qui  auroit  en- 
n  trepris  cet  ouvrage  pour  faire  sa  cour  à  Héloïse  s'y 
«  fut  pris  de  cette  façon ,  et  lui  eût  conté  de  pareilles 
«  douceurs.  » 

Voyons  d'abord  le  passage  du  roman  sur  lequel  s  ap- 
puie le  raisonnement  de  M.  Massieu. 

Pierres  Abailart  reconfesse 
Que  suer  Héloïs  l'abéesse 
Du  Paraclet,  qui  fut  s'amie, 
Accorder  ne  se  voloit  mie 
Por  riens  qu'il  la  preist  à  famé  ; 
Ains  li  faisoit  la  genne  dame, 
Bien  entendant  et  bien  lettrée , 
Et  bien  amant  et  bien  amée, 
Arguments  à  li  chastier, 
Qu'il  se  gardast  de  marier  ; 
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Et  li  provoit  par  escritures, 

Et  par  raisons  qui  sunt  trop  dures, 

Condicions  de  mariage, 

Combien  que  la  famé  soit  sage. 

Car  les  livres  avoit  léus , 

Et  estudiés  et  séus; 

Et  les  meurs  féminins  savait, 

Car  tous  essaies  les  avoit  *  ; 

Et  requeroit  que  il  l'amast , 

Mes  que  nul  droit  n'i  reclamast, 

Fors  que  de  grâce  et  de  franchise, 

Sans  seignorie  et  sans  mestrise  ; 

Si  qu'il  péust  estudier 

Tous  siens,  tous  frans,  sans  soi  lier; 

Et  li  redisoit  toutevoies , 

Que  plus  plesants  erent  lor  joies, 

Et  li  solas  plus  en  croissoient , 

Quant  plus  à  tart  s'entrevéoient , 

Mes  il,  si  cum  escript  nous  a, 

Qui  tant  l'amoit,  puis  l'espousa 

Contre  son  amonestement, 

Si  l'en  meschéi  ledement: 

Car  puisqu'el  fu,  si  cum  moi  semble, 

Par  l'acors  d'ambedeus  ensemble , 

D'Argenteil  nonain  revestue, 

Fu  la  c...  à  Pierre  tolue 

A  Paris,  en  son  lit ,  de  nuis, 

Dont  moult  ot  travail  et  ennuis, 

Et  fu  puis  ceste  meschéance 

Moine  de  Saint-Denys  en  France , 

Puis  abbé  d'une  autre  abbaie, 

Puis  fonda,  ce  dit  en  sa  vie, 

C«st  ainsi  qu'il  y  a  dans  le  manuscrit  le  plus  authentique  de  la  Bibliothè- 
que du  roi,  copié  par  M.  Méon  ,  et  non,  comme  M.  l'abbé  Massieu  écrit,  Qui 
tes  mœurs,  etc. 

il 
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Une  abbaie  renomée, 

Qui  du  Paraclet  fut  nomée , 

Dont  Héloïs  fu  abéesse, 

Qui  devant  iert  nonain  professe. 

Ele  méismes  le  raconte, 

Et  escrit,  et  n'en  a  pas  bonté, 

A  son  ami  que  tant  amoit, 

Que  père  et  seignor  le  clamoit, 

Une  merveilleuse  parole 

Que  moult  de  gens  tindrent  à  foie, 

Qui  est  escrite  en  ses  espitres, 

Qui  bien  cereheroit  les  chapistres, 

Quel  li  manda  par  letre  expresse, 

Puis  quel  fu  néis  abéesse  : 

Se  li  empereres  deRomme 

Sous  qui  doivent  estre  tuit  homme, 

Me  daignoit  voloir  prendre  à  famé, 

Et  faire  moi  du  monde  dame, 

Si  vodroie-ge  miex,  dist-ele, 

Et  Dieu  à  tesmoing  en  apele, 

Être  ta  putain  apelée, 

Que  empereris  coronée,  etc. 

(Deuxième  volume,  page  21 3.) 

i°  Comment  M.  1  abbé  Massieu  na-t-il  pas  remarqué 
ou  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  cette  tirade ,  où  Pierre  Abai- 
lard  est  nommé  en  toutes  lettres ,  ne  pouvoit  pas  être 
de  lui. 

2°  Ce  qu  il  cite  ne  veut  pas  dire  que  Fauteur  du  ro- 
man de  la  Rose  pensoit  mal  d'Héloïse  :  ce  qui  précède 
prouve  le  contraire  ;  tout  lecteur  intelligent  et  un  peu 
au  fait  de  l'ancien  langage  le  sentira. 

3°  Quand  même  Clopinel  en  auroit  dit  du  mal ,  cela 
seroit-il  étonnant  de  la  part  de  celui  qui  ose  écrire,  en 


ET  CRITIQUES.  i63 

parlant  des  femmes,  qu'il  les  croyoit  toutes  des  liber- 
tines : 

Prudes  femmes ,  par  saint  Denys , 

Autant  en  est  que  de  phénix. 

Et  ailleurs  : 

Pénélope  même  il  prendrait 

Qui  bien  à  la  prendre  entendroit.... 

4°  Clopinel  est  né  en  1280;  il  avoit  au  moins  qua- 
rante ans  quand  il  a  continué  le  roman,  vers  i32o. 
Cette  continuation  a  donc  été  faite  cent  soixante-dix- 
huit  ans  après  la  mort  d'Abailard,  en  1 142.  (Notez  que 
la  citation  est  prise  de  la  continuation  de  Clopinel.) 

Dira-t-on  que  ce  fut  Lorris  dont  Abailard  emprunta 
le  nom  pour  faire  ce  roman?  Mais  Lorris  est  mort  vers 
1 260;  Abailard,  qui  étoit  mort  cent  dix-huit  ans  avant, 
11a  donc  pas  pu  écrire  ce  roman  sous  le  nom  de  Lorris. 
Cette  raison  si  simple  est  plus  péremptoire  et  vaut  mieux 
que  tous  les  raisonnements  de  M.  Massieu. 

Héloïse  avoit  pour  principe  d'aimer  ce  qui  étoit  ai- 
mable ,  d'un  amour  pur  et  désintéressé  :  cétoit  pour  elle 
un  sentiment  qui  devoit  être  détaché  de  tout  plaisir  des 
sens1,  du  moins  depuis  le  moment  où  elle  eut  pris  le 
voile  ;  un  sentiment  absolument  exempt  de  tous  liens , 
et  indépendant  de  toute  obligation,  de  tous  devoirs, 

Ceci  n'auroit  pas  réussi  en  Italie,  où  de  tout  temps  on  a  eu 
pour  l'opinion  que  M.  de  Buffon  a  manifestée  sur  l'amour  physique 
une  grande  considération.  Je  me  rappellerai  toujours  que,  causant 
familièrement  avec  la  princesse  B... ,  je  lui  marquois  mon  étonnement 
que  la  langue  italienne  n'eût  pas  un  mot  pour  ce  sentiment-là  ;  elle 
me  répondit  ingénument:  Où  manque  la  chose,  manque  le  mot, 

il. 
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même  de  ceux  d'une  union  légitime.  Elle  eût  tout  sacri- 
fié à  la  conservation  de  ce  sentiment,  que  son  cœur 
unissoit  religieusement  à  des  pratiques  très  sévères  , 
même  1  opinion  que  1  on  avoit  de  sa  conduite  et  de  sa 
vertu;  elle  eût  consenti  à  être  regardée,  dans  1  opinion 
publique,  comme  dégradée  de  pudeur,  pour  conserver 
une  fidélité  volontaire  qui  lui  paroissoit  plus  pure  que 
celle  qui  est  commandée  par  le  mariage ,  pour  être  éter- 
nellement liée  d'amitié  intime  avec  celui  qu  elle  aimoit 
uniquement.  En  un  mot,  elle  eût  préféré  de  vivre  libre- 
ment avec  lui  au  serment  fait  à  1  autel  de  laimer  tou- 
jours. Elle  exprime  cela  beaucoup  mieux  en  latin  que 
je  ne  puis  le  faire  en  françois  ,  en  réservant  pour  la 
sainte  union  du  mariage  tout  ce  qu  il  convenoit  à  une 
personne  très  religieuse  de  réserver  :  «  Etsi  uxoris  no- 
«  inen  sanctius  ac  validius  videtur,  dulcius  semper  mihi 
«  extitit  arnica?  vocabulum ,  aut ,  si  non  indignaris ,  con- 
<*  cubina?  vel  scorti.  »  (Il  faut  noter  quelle  étoit  déjà 
religieuse  à  Argenteuil  quand  elle  écrivoit  ces  paroles , 
lesquelles  sont  immédiatement  suivies  de  celles-ci  :  «  Ut 
«  qua?  me  videlicet  pro  te  ampliùs  bumiliarem ,  amplio- 
«  rem  apud  te  consequerer  gratiam,  et  sic  etiam  excellen- 
f<  tia?  tua?  gloriam  minus  lœderem1.  »  Op.  Abœl. ,  p.  45  2.) 

1  On  se  garde  bien  d'ajouter  ce  correctif  dans  YHistoire  littéraire 
de  France*  page  636. 

2  Je  traduis  ici  littéralement  ce  passage.  Etsi  uxoris,  etc.  «  Quoique 
i.  le  nom  d'épouse  semble  plus  saint  et  plus  le'gitime ,  j'ai  toujours 
u  trouvé  plus  doux  celui  d'amie,  ou,  soit  dit  sans  vous  offenser, 
«celui  de  concubine  ou  de  maîtresse;  parceque  plus  je  me  serois 
*  humilie'e  pour  vous,  plus  je  trouverois  grâce  devant  vous  ,  et  moins 
<•  aussi  je  nuirois  à  la  gloire  que  devoit  atteiudre  votre  excellence.  * 
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Charmante  femme,  que  de  délicatesse  et  d'abnégation 
de  toi-même  dans  tes  sentiments  !  et  comme  tu  savois 
aimer!...  Les  bénédictins  trouvent  cela  un  trait  d'ex- 
travagance trop  indécent  pour  être  traduit.  A  les  en 
croire,  non  seulement  Héloïse  étoit  une  extravagante, 
mais  elle  étoit  un  tant  soit  peu  libertine,  et  souffroit 
beaucoup  de  licences  dans  son  couvent,  dont  Suger,  di- 
sent-ils, fut  obligé  de  chasser  les  religieuses,  à  cause 
de  leurs  dérèglements  '  ;  ils  prétendent  quelle  dissimu- 
loit  leurs  défauts,  en  se  pliant  à  leurs  goûts,  et  en  les 
imitant  même  avec  un  excès  de  complaisance.  Hist, 
litter. ,  tome  XII,  page  633. 

Ce  qui  est  encore  très  remarquable,  c'est  qu'Héloïse 
conserva  ce  sentiment  d  amour  pur  et  désintéressé , 
même  après  le  fâcheux  accident  arrivé  à  celui  qui  l'a- 
voit  tant  aimée  d'une  manière  très  différente;  car  elle 
écrivoit  ce  qui  est  ci-dessus  quelques  années  après. 

Ce  que  c'est  pourtant  que  les  fortunes  de  ce  monde  et 

même  de  l'autre,  s'il  est  permis  de  le  dire! Héloïse, 

avec  tant  de  vertus  ,  auroit  été  canonisée  comme  sainte 
Thérèse,  ayant  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  senti- 
ments pour  le  fond ,  sur-tout  pour  ce  qui  concerne  l'ex- 
plication de  ce  passage  du  Pater:  Panem  nostrum  rjuo- 
tidianum  da  nobis  hodiè,  qu'Héloïse  disoit  qu  il  falloit 
remplacer  par  ces  mots  ,  panem  supersubstantialem.  Ce 
dernier  mot  ne  plaisoit  point  du  tout  à  saint  Bernard . 
Sainte  Thérèse  l'entendoit  du  corps  de  Jésus  -  Christ 
reçu  dans  la  sainte  communion.  Dans  le  chapitre  vingt 

Suger  y  mil  ries  moines  de  Saint-Denys,  qui  perdirent  un  procès 
pour  les  droit»  de  cette  abbaye  ,  cinquante  ans  après  =a  mort. 
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et  un  de  son  traité  de  la  Perfection  chrétienne ,  ou  elle 
explique  tous  les  versets  du  Pater,  elle  dit  :  Il  nous  per- 
met de  vous  demander  avec  lui  ce  pain  mystérieux  qui 
n'est  autre  chose  que  lui-même ,  etc.  (Voyez  le  livre  inti- 
tulé le  Guide  spirituel,  etc. ,  traduit  de  l'espagnol,  donné 
par  M.  1  abbé  de  La  Mennais ,  Paris  ,1820,  in-24  ;  voyez 
aussi  dans  le  même  volume  l'élévation  seizième.)  Si  Hé- 
loïse  eût  vécu  cinq  cents  ans  plus  tard ,  elle  eût  été  con- 
damnée par  le  clergé  de  France  comme  hérétique ,  ainsi 
que  madame  Guy  on,  dont  elle  a  voit  les  opinions. 

Elle  en  fut  quitte  pour  faire  des  vœux  et  pour  être 
abbesse,  pour  se  taire  et  pleurer  pendant  vingt  ans. 
Elle  finit  par  obtenir  Festime ,  l'admiration  et  les  éloges 
même  de  ses  ennemis.  Tous  les  contemporains  en  con- 
viennent, et  même  les  écrivains  des  siècles  postérieurs. 
Il  faut  que  cela  soit  bien  constant,  puisque  je  trouve 
dans  ce  même  tome  douzième  de  la  France  littéraire,  à 
l'article  qui  lui  est  consacré ,  et  qui  est  un  tissu  de  con- 
tradictions ,  ce  qui  suit ,  en  parlant  des  doutes  qu'Hé- 
loïse  proposoit  aux  savants  qui  venoient  la  voir.  «  Au 
«  milieu  de  ces  doutes  elle  faisoit  briller  tant  de  sagesse, 
«  de  lumières  et  d'érudition ,  que,  soit  qu'on  fût  en  état 
«  d'v répondre ,  soit  qu'on  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu, 
«  son  entretien  laissoit  toujours  les  esprits  également 
«  remplis  d'admiration.  Bientôt  sa  réputation  s'étendit 
«  dans  tout  le  royaume  (elle  létoit  déjà),  et  pénétra  jus- 
«  que  dans  les  pays  étrangers.  Les  plus  grands  hommes 
«  de  son  temps  se  firent  une  gloire  d  être  en  relation 
«  avec  elle.  Saint  Bernard  même,  ce  grand  homme,  de- 
h  puis  sa  rupture  avec  Abailard  ,  ne  cessa  point  d  esti- 
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«  mer  Héloïse,  malgré  rattachement  inviolable  qu'il  lui 
«  connoissoit  pour  son  époux  »  :  comme  si  ceûl  été  un 
crime!  Il  faut  que  le  rédacteur  de  cet  article  (dom  Clé- 
mencet)  ait  été  persuadé  que  telle  étoit  l'opinion  du 
saint  abbé  de  Clairvaux. 

Après  un  si  magnifique  éloge  du  talent  et  du  savoir 
d'Héloïse ,  croira-t-on  qu'elle  est  traitée  de  folle?  C'est 
bien  là  le  cas  de  dire  : 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  supernè. 

Horace. 

Est-ce  de  pitié  ou  d'indignation  que  mon  ame  est 
émue  quand  je  lis  ces  lignes  qui  terminent  ce  même 
article  d'Héloïse ,  où  l'on  prétend  juger  ses  lettres ,  entre 
autres  les  deux  premières ,  qui ,  d'après  l'opinion  géné- 
rale ,  sont  des  chefs-d'œuvre ,  et  sous  le  rapport  du  sen- 
timent qui  les  a  inspirées ,  et  sous  celui  de  l'élégance  de 
la  diction  qui  l'a  exprimé.  Elles  respirent  encore  l'amour 
le  plus  pur,  le  plus  délicat,  le  plus  légitime,  ainsi  que  la 
sensibilité  la  plus  profonde  et  la  plus  vertueuse.  Le  na- 
turel qui  s'y  trouve  dans  certaines  descriptions  un  peu 
passionnées  est  un  mérite  de  plus.  Elle  a  écrit  comme 
elle  sentoit  ;  et  la  langue  dont  elle  se  servit  pour  exprimer 
ses  pensées,  moins  chatouilleuse  que  la  nôtre,  lui  per- 
mettoit  des  licences  dont  celle-ci ,  qui  prétend  être  plus 
chaste,  s'offenseroit  à  présent.  Il  falloit  pourtant  qu'a- 
lors rien  dans  ses  tournures  et  ses  expressions  ne  blessât 
la  décence;  car  une  abbesse,  une  religieuse,  ne  les  eût 
pas  employées ,  et  les  hommes  saints  et  pieux ,  comme 
Fétoient  saint  Bernard ,  Pierre  le  vénérable ,  et  tant  d'au- 
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très ,  l'eussent  blâmée  au  lieu  de  Fadmirer.  Quoi  qu  il 
en  soit,  voici  ce  jugement  qui  me  révolte  :  «  Ses  deux 
«  premières  lettres  prouvent  quelle  manquoit  de  jus- 
«  tesse  desprit ,  raisonnant  aussi  peu  conséquemment 
«  quelle  agissoit  alors  (notez  quelle  étoit  religieuse  très 
«  fervente  et  très  pénitente  depuis  long-temps) ,  mêlant 
«  le  vrai  avec  le  faux,  entassant  les  paradoxes  pour  jus- 
«  tifier  sa  passion;  de  sorte  qu'on  pourroit  définir  ces 
«  lettres ,  les  ingénieux  délires  d  une  imagination  vive , 
«  remuée  par  la  tendresse,  et  dirigée  par  le  préjugé.  » 
(Hist.  litter.,  tome  XII,  page  646.) 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  nos  sensations  détermi- 
nent nos  jugements  ;  mais  à  coup  sûr  elles  les  précédent, 
les  accompagnent ,  et  les  enveloppent  tellement  qu'elles 
doivent  les  influencer  beaucoup  :  ne  pourroit-on  pas 
dire  qu'elles  sont  si  impérieuses  qu'elles  tyrannisent 
même  le  souvenir?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
relisant  ces  lignes,  que  je  viens  de  copier  avec  une  sorte 
de  dégoût,  je  crois  voir  encore  ce  vieux  bénédictin  qui 
les  traçoit1,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  La  face  ense- 
velie dans  un  capuchon  noir,  qui  la  faisoit  paroître  en- 
core plus  pâle  et  plus  livide  ;  appuyé  sur  son  bureau 
de  bois  de  noyer ,  il  samusoit  à  calomnier  une  malheu- 
reuse victime  de  l'amour ,  qui  ne  pouvoit  pas  plus  se 
défendre  que  les  jésuites,  qu'il  avoit  le  tendre  projet 
d'expédier  après  Héloïse  ;  oubliant  tout  pour  se  livrer 

1  II  avoit  quitté  le  travail  de  la  France  littéraire  pour  s'occuper,  à 
la  demande  de  M.  l'abbé  de  Chauvelin,  grand  janséniste,  de  Y  Ex- 
trait des  assertions ,  1  vol.  in-4%  pour  servir  de  motif  à  l'arrêt  qui 
ordonna  l'expulsion  des  jésuites. 
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à  cet  exécrable  plaisir;  perdant  de  vue  que  la  première 
vertu  d'un  chrétien ,  et  sur-tout  d'un  religieux ,  est  cette 
charité  qui  sait  excuser  et  qui  pardonne;  accusant  les 
autres  de  se  laisser  conduire  par  des  préjugés ,  quand 
il  en  a  la  tête  remplie;  se  croyant  exempt  de  toute  pas- 
sion parcequil  est  vieux;  fier  dune  vertu  qui  n'a  ja- 
mais été  éprouvée,  etc.  Voilà  l'homme  qui  déchique- 
toit  un  ange,  et  qui  croyoit  de  bonne  foi  que  le  ciel  lui 
en  sauroit  gré.  0  varias  hominum  mentes! 

C'est  sans  doute  pour  lui,  et  pour  ceux  qui  lui  ressem- 
blent, que  M.  Mercier  a  fait,  dans  son  épître  d'Héloïse 
à  Abailard,  imitée  de  Pope,  ce  beau  vers  que  je  n'a- 
dopte pas  sans  restriction  : 

C'est  pour  les  cœurs  glacés  que  l'amour  est  foiblesse. 

«  Héloïse  avoit  environ  dix -sept  ans  lorsqu'elle  vit 
«  Abailard.  Jamais  peut-être  on  n' avoit  allié  à  une  si 
«  profonde  érudition  plus  de  raison ,  de  grâce  et  de 
«  beauté.  Elle  possédoit  toutes  les  langues  de  l'anti- 
«  quité,  le  latin,  le  grec,  1  hébreu  ;  elle  avoit  appris  les 
«  mathématiques  ;  et  elle  osa  même  franchir  les  hau- 
te teurs  sauvages  et  inaccessibles  de  cette  philosophie 
«  scolastique ,  indigne  des  efforts  d'un  esprit  aussi  dis- 
«  tingué.  A  une  époque  de  politesse  et  de  civilisation , 
«  dans  la  cour  brillante  et  animée  de  Louis  XIV,  elle 
«  eût  réuni  l'ame  de  La  Vallière  aux  grâces  enchante- 
«  resses  de  Sévigné;  et  l'on  ne  peut  trop  s'étonner  de 
«  trouver  dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  grossièreté 
«  un  tel  prodige  de  science,  de  délicatesse  et  d'amour. 
'■'  Epurant  aux  douces  influences  dune  religion  pleine 
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«  de  tendresse  et  de  charité  ce  brûlant  amour  qui  la 
«  consumoit ,  elle  sut  en  faire  un  sentiment  sublime 
«  et  le  conserver  sans  remords  au  pied  des  autels.  Ainsi, 
«  aimant  en  Dieu  celui  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis 
«  d'aimer  selon  le  monde,  elle  conserva  l'ardeur  de  sa 
«  passion  sans  en  éprouver  l'amertume.»  (Discours  cou- 
ronné.) 

IV. 

La  peine  du  talion  ,  page  4y. 

Le  procès  criminel  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la 
vengeance  atroce  du  chanoine  Fulbert ,  contre  un  cha- 
noine de  Paris,  fut  certainement  commencé  par  la  jus- 
tice de  l'évêque  ,  ou  l'officialité.  Persuadé  que  je  trou- 
verois ,  dans  la  plainte  que  les  amis  d'Abailard  ou  les 
parents  de  sa  femme  ont  dû  faire,  quelques  noms  ap- 
partenants à  la  famille  de  Montmorency,  je  fus  voir 
M.  Terrasse ,  directeur  des  archives  nationales  et  judi- 
ciaires au  Palais  :  c'est  un  dépôt  dont  le  classement  et 
la  disposition  font  infiniment  d  honneur  au  chef  qui  les 
a  ordonnés.  Je  desirois  savoir  de  lui  si  les  pièces  de  ce 
procès  existoient  encore.  Ma  démarche  a  été  infruc- 
tueuse. Je  croyois  que  ces  papiers  avoient  été  renvoyés 
aux  archives  du  Palais ,  avec  les  autres  papiers  du  par- 
lement et  du  Châtelet.  M.  Terrasse  m'a  assuré  que  le 
plus  ancien  registre  du  dépôt  étoit  du  milieu  du  trei- 
zième siècle ,  de  i  254  :  c  est  environ  cent  trente  ans  de 
différence. 
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V. 

Dans  le  pays  des  infidèles ,  page  8 1 . 

Ainsi  que  quelques  autres,  M.  Deslandes  (Hist.  crit. 
île  la  philosophie ,  Paris,  1  7^6 ,  troisième  édition  ,  page 
2  38)  entend  ce  passage  des  mahométans.  «Le  mal- 
«  heureux  Abailard,  dit-il ,  mutilé  par  Tordre  d'un  clia- 
<(  noine  de  Paris ,  persécuté  par  les  moines  de  Saint- 
«  Denys ,  presque  assassiné  par  ceux  de  Ruys  en  Bre- 
«  tagne ,  noirci  par  saint  Bernard  et  par  les  théologiens , 
«  traîné  comme  hérétique  devant  plusieurs  conciles  , 
«  soupiroit  après  une  retraite  parmi  les  mahométans.  Il 
«  se  flattoit  d'y  trouver  le  repos ,  qu'en  vain  il  cherchoit 
«  en  France.  » 

Il  eut  cela  de  commun  avec  Fénélon ,  qui  vouloit 
aller  convertir  les  infidèles  :  à  la  vérité ,  il  navoit  pas 
pour  sortir  de  France  les  mêmes  raisons  qu' Abailard , 
mais  son  zèle  lui  en  tenoit  lieu.  Heureusement  pour 
nous,  ses  supérieurs  s'y  opposèrent  :  nous  n'aurions  pas 
le  Télémaque ,  etc. 

VI. 

Notre  abbé  de  Saint-Denys  (Suger),  page  87. 

Suger  est  né  en  1082;  il  étoit  plus  jeune  qu'Abailard 
de  trois  ou  quatre  ans  à  peu  près  ;  il  est  mort  en  1 1  5 1  , 
neuf  ou  dix  ans  après  Abailard.  Il  fut  abbé  de  Saint- 
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Denys  en  1 1 1 1 ,  après  la  mort  de  l'abbé  (  Adam  ) ,  auquel 
il  succéda.  Il  avoit  été  élevé  à  Saint-Denvs  avec  Louis  VI 
dit  Le  Gros  (fils  de  Philippe  Ier),  qui  fut  à  même  d'ap- 
précier  ses  talents ,  devint  son  ami,  et  le  fit  son  premier 
ministre.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  du  cloître  éteigne 
toute  idée  d'ambition  et  de  fortune.  C'étoit  déjà  beau- 
coup que  d'être  à  quarante  ans  abbé  de  Saint-Denys.  A 
cette  époque  l'abbé  de  Saint-Denvs  étoit  un  très  grand 
seigneur,  même  militaire  ;  ses  avoués  ou  vassaux  étoient 
des  meilleures  familles  de  France Il  est  très  natu- 
rel (la  religion  n'étouffe  pas  la  nature)  qu'il  ait  cultivé 
ses  protecteurs  pour  s  élever  à  la  plus  haute  dignité  ; 
ce  qui  arriva.  Cétoit  apparemment  là  sa  passion  et  son 
étude,  d'autant  qu  il  se  sentoit  les  talents  et  les  qualités 
nécessaires  ;...  la  piété  du  cloître  pouvoit  le  servir ,  sans 
qu'il  s'en  doutât. 

Abailard  avoit  d'autres  goûts ,  se  trouvoit  dans  une 
classe  très  différente,  et  dans  un  autre  élément.  Il  vou- 
lut se  faire  un  nom  aussi,  et  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  la  gloire  et  de  la  réputation.  Il  n  y  avoit  que  le  pro- 
fessorat de  la  dialectique  qui  pût  alors  y  conduire  :  il 
y  parvint.  Il  eut  pour  disciples  un  pape,  des  cardinaux  , 
et  plusieurs  évéques  de  France.  Son  habit  et  sa  profes- 
sion religieuse  n'y  nuisirent  pas  ;  au  contraire.  Il  n  \ 
avoit  que  les  religieux  alors  qui  fussent  susceptibles  des 
dignités  les  plus  marquantes.  Guillaume  de  Cham- 
peaux  se  fit  victorin  ,  et  fut  évêque  de  Chalous-sur- 
Marne.  Les  laïques  mêmes  se  faisoient  religieux  en 
mourant  ,  pour  obtenir  une  place  distinguée  dans  le 
ciel,  etc 
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MM.  les  bénédictins,  dans  leur  ouvrage  de  la  France 
littéraire,  vol.  XII ,  ne  traitent  pas  très  bien  Abailard  :  ils 
en  font  même  assez  ridiculement  la  satire. 

Je  voudrois  bien  savoir  si ,  avec  les  mêmes  goûts ,  le 
même  désir  de  faire  parler  de  soi,  les  mêmes  avantages 
sur-tout,  et  dans  les  mêmes  circonstances,  un  bénédictin 

feroit  autrement  qu' Abailard 

Encore  ne  sont-ce  pas  les  cruelles  infortunes  d' Abailard 
qui  font  rendu  plus  célèbre  parmi  les  savants ,  c'est 
son  esprit  et  sa  doctrine  ;  le  reste  est  dû  au  hasard  dont 
il  se  seroit  passé  très  volontiers.  Le  peuple  connoît  son 
nom  par  ses  aventures;  les  savants,  par  ses  ouvrages. 

Abailard ,  très  jeune ,  s'étoit  livré  à  l'étude  de  tout  ce 
qu'on  connoissoit  alors,  et  c'était  bien  peu  de  chose.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'imprimerie  étoit  loin 
d'exister;  que  les  manuscrits  étoient  très  rares  et  exces- 
sivement chers;  que  plus  de  deux  cents  ans  après,  Pé- 
trarque eut  une  peine  infinie  à  en  réunir  quelques  uns , 
qui  lui  coûtèrent  des  trésors  ;  et  qu'enfin  Charles  V 
n'en  put  réunir  que  neuf  cent  dix  volumes  dans  la  tour 
du  Louvre,  en  1 3y3  ,  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de 
Pétrarque ,  et  plus  de  deux  cents  ans  après  celle  d'A- 
bailard. 

MM.  les  bénédictins ,  en  revanche ,  traitent  à  mer- 
veille l'abbé  Suger,  ce  en  quoi  ils  ont  raison  :  l'abbé 
Suger  a  honoré  la  robe  qu'ils  portoient  ;  son  mérite  l'a 
presque  mis  sur  le  trône.  Ils  citent  à  son  sujet  une 
lettre  de  saint  Bernard  (trois-cent-neuvième),  qui  dit  : 
«  S'il  y  a  dans  notre  Église  de  France  quelque  vase  de 
prix  capable   d'orner  le  palais  du  roi  des  rois;  si  le 


i74  NOTES  HISTORIQUES 

Seigneur  a  parmi  nous  un  autre  David  fidèle  à  exécuter 
ses  commandements ,  c'est  sans  doute  le  vénérable  abbé 
de  Saint-Denys.  Ce  grand  homme,  que  j'ai  connu  parti- 
culièrement, joint  à  la  prudence  et  à  la  fidélité  dans  l'ad- 
ministration des  choses  temporelles  la  ferveur  et  l'hu- 
milité dans  ce  qui  concerne  les  choses  spirituelles;  et,  ce 
qui  est  rare,  il  est  également  irrépréhensible  sur  l'un  et 
l'autre  point.  A  la  cour  il  vit  comme  un  sage  courtisan, 
et  dans  le  monastère  il  est  un  modèle  de  régularité.  » 
(Hist.  litt.  de  France,  page  376.  ) 

VIL 

Les  discours  d'Héloïse,  leurabbesse,  page  87. 

Ce  fut  le  pape  Innocent  II  qui  lui  donna  le  titre  dab- 
besse  du  Paraclet ,  titre  qui  lui  a  été  confirmé  par  les 
papes  ses  successeurs. 

Voici  la  teneur  de  la  bulle  d'Innocent  II  : 
«  Innocentius ,  etc. ,  dilectis  in  Christo  filiabus  He- 
«  loysae ,  abbatissae ,  caeterisque  sororibus ,  etc. ,  divine* 
«  famulatui ,  etc.  Quoties  illud  ,  etc.  Ad  haec  adjicientes 
«  statuimus  ne  propter  benedictionem  et  consecratio- 
«  nem  percipiendam  de  monasterio  exire  cogamini  ;  nec 
«  pro  electione  abbatissae  ,  aut  aliâ  quâlibet  occasione . 
«  episcopus,  vel  alia  quaelibet  persona,  ullum  vobis  gra- 
«  vamen  vel  molestiam  inferre  praesumat.  Nulli  ergo 
«  omninô  hominum ,  etc.  Ad  judicium  autem  perceptae 
h  hujus  à  romanâ  Ecclesiâ  libertatis,  unum  obolum  au- 
*  reum  quotannis  Lateranensi  palatio  persolvetis.  Si 
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«  quâ  igitur ,  etc.  Data  Lisis  ,  per  manum  Almerici ,  S. 
<*  R.  E.  D.  C.  et  C.  XV  kalend.  julii ,  indict.  xm,  incarn. 
«D.  ann.  MCXXXVI  (n36),  pont.  D.  Innoc.  P.  II 
«  ann.  vi.  u 
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DOUZIÈME  SIÈCLE. 


Le  douzième  siècle  est  lun  des  plus  brillants  ;  tout  y 
paroît  création  ou  progrès,  du  moins  dans  Tordre  géné- 
ral. La  chevalerie  s'y  déploie  dans  toute  sa  vaillance; 
le  clergé  domine  les  esprits ,  mais  par  la  puissance  du 
savoir,  par  l'ascendant  de  la  parole.  Saint  Bernard, 
Abailard,  Pierre  le  vénérable  (  Montboissier  ) ,  et  tant 
d  autres ,  eussent  exercé  dans  tous  les  temps  linfluence 
que  donne  le  génie,  et  que  prolonge  et  soutient  une 
immense  charité. 

Les  villes  libres  de  l'Italie  couvrent  les  rivages  de 
l'Europe ,  de  l'Asie ,  de  l'Afrique ,  de  leurs  vaisseaux 
chargés  de  richesses  et  de  pèlerins.  Les  hommes  armés 
se  visitent,  s'attaquent,  se  mesurent;  une  sombre  des- 
truction n'est  pas  le  résultat  de  leurs  exploits ,  quand  le 
siècle  se  termine.  Mais  il  ne  fut  pas  en  tout  une  aima- 
ble et  riante  fiction.  L'histoire  d'Italie  représente  Roger 
et  ses  glorieux  compagnons  d'armes  rougissant  de  leur 
sang  la  Calabre  que  leurs  pères  avoient  conquise  ;  et 
leurs  descendants,  rois  et  non  plus  conquérants,  aban- 
donnent leur  sceptre  et  leur  couronne  à  cet  empire 
Teuton  qu'ils  avoient  combattu. 

Jérusalem,  conquise  dans  le  siècle  précédent  par  les 
plus  vaillants  exploits,  défendue  à-la-fois  par  les  che- 
valiers de  Saint-Jean,  par  les  chevaliers  du  Temple,  et 
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secourue  par  les  efforts  de  saint  Bernard  et  de  deux 
rois  puissants ,  éprouve  dans  ce  siècle  les  immenses 
douleurs  prophétisées  par  Jérémie  :  les  veuves  se  rou- 
lent dans  la  poussière;  les  orphelins  sont  abandonnés  > 
et  pendant  que  Saladin ,  épris  de  la  courtoisie  de  l'Eu- 
rope ,  recevoit  ses  éperons  d'un  chevalier  françois ,  la 
fleur  de  toute  la  chevalerie,  Philippe-Auguste  et  le  roi 
Richard  conquéroient ,  pour  tout  prix  de  tant  de  lances 
brisées  et  de  tant  de  héros  détruits,  les  murailles  de 
Ptolémaïs ,  et  renonçoient  au  saint  sépulcre. . . . 

L'autorité  des  chefs  de  l'église  chrétienne  n'avoit  plus 
au  dehors ,  depuis  la  première  croisade ,  cette  direction 
despotique  quelle  avoit  paru  prendre  au  temps  de  Gré- 
goire VII.  Régler  les  moeurs  publiques,  maintenir  la  foi 
dans  sa  pureté,  et  rallier  sans  cesse  les  chrétiens  au 
secours  de  la  Palestine ,  tel  étoit  le  but  maintenant  de 
leur  activité  hors  des  limites  de  lltalie  :  repousser  la 
puissance  allemande,  protéger  la  liberté  dans  les  cités 
lombardes  ,  étoit  dans  l'intérieur  une  des  attributions 
que  la  Providence  sembloit  leur  confier. 

Les  anciennes  idées  de  liberté  s'étoient  réveillées 
plus  vivement  dans  la  cité  des  sept  collines.  Un  tribun 
s'étoit  élevé ,  mais  dans  la  chaire  évangélique.  Religieux 
novateur,  républicain  enthousiaste,  Arnaud  de  Bresse 
vouloit  réformer  l'église  et  recréer  l'indépendance  de 
Rome.  Le  fond  de  ses  sentiments  étoit  que  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  ne  dévoient  posséder  aucun 
bien,  ni  se  mêler  des  affaires  du  monde;  ceux  qui  les 
combloient  de  richesses  et  plus  encore  de  seigneuries 
s'exposoient  à  la  damnation ,  s'ils  ne  faisoient  pas  péni- 
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tence.  Il  accusoit  la  vanité  de  l'église  de  Rome  et  le  luxe 
quelle  étaloit.  Il  excitoit  les  citoyens  à  rétablir  leur  an- 
tique sénat,  et  à  consacrer  tous  les  biens  dont  l'église 
avoit  joui  jusqu'alors  tant  aux  besoins  de  l'état  qu'au 
soulagement  des  pauvres. 

Quelques  erreurs  sur  le  sacrement  de  l'autel  et  sur 
le  baptême  des  enfants  firent  excommunier  Arnaud  :  il 
se  retira  pour  un  temps  à  Zurich  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  Rome ,  où  sa  doctrine  sur  le  rétablissement 
du  sénat  avoit  de  si  puissants  partisans ,  qu'elle  y  pro- 
duisit une  révolution  qu'il  détermina  par  son  éloquence 
républicaine.  Ses  destinées  ne  se  décidèrent  que  sous 
le  pontificat  d'Adrien.  Alors  les  grands ,  fatigués  des 
fréquents  soulèvements  qu'il  excitoit  dans  Rome ,  le  li- 
vrèrent au  préfet  de  cette  ville,  où  l'empereur  Frédé- 
ric Ier,  Barberousse,  exerçoit  son  despotisme.  Arnaud, 
tiré  tout-à-coup  de  sa  prison ,  fut  conduit  à  la  place  des 
exécutions,  pendu  et  brûlé. 

L'impérieux  Frédéric  reçut  avec  mépris  les  députés 
du  sénat  de  Rome.  Mais  ce  prince ,  qui  refusoit  aux  Ro- 
mains dégénérés,  disoit-il ,  le  droit  de  retrouver  leur  an- 
cienne énergie ,  pour  obtenir  que  le  pape  lui  posât  la 
couronne  sur  la  tête ,  consentit  à  entrer  dans  Rome  en 
tenant  par  la  bride  le  cheval  du  pontife ,  après  l'avoir 
d'abord  aidé  à  y  monter.... 

Au  travers  des  vicissitudes  dont  l'existence  des  pon- 
tifes étoit  continuellement  semée  ,  on  demeure  plus 
frappé  de  cette  puissance  d'opinion  alors  incontestée 
même  par  leurs  ennemis.  Eugène,  fugitif,  arme  l'Europe 
entière  par  l'organe  de  saint  Bernard.  Il  envoie  prêcher 
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la  foi  dans  les  régions  hyperborées;  et  l'apôtre  de  la 
Norvège  devient  un  jour  son  successeur....  Il  fait  prê- 
cher en  occident  une  croisade  contre  l'occident  même  , 
et  détermine  chaque  jour  ainsi  la  libération  de  l'Europe 
et  l'expulsion  des  Arabes,  qui  l'eussent  courbée  sous 
leur  joug.... 

L'excommunication  est  une  arme  que  les  pontifes 
font  servir  à  appuyer  l'effort  des  villes  de  l'Italie. 
Alexandre  oblige  Frédéric  Ier  à  venir  à  ses  pieds  dans 
la  ville  de  Venise  y  recevoir  l'absolution  ;  on  dit  qu'il 
lui  prononça ,  lorsque  l'empereur  s'inclina  ,  dans  le 
moment  le  plus  humiliant  de  cette  cérémonie ,  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  :  «  Super  aspidem  et  basilicum  am- 
«  bulabis ,  et  conculcabis  leonem  et  draconem.  » 

En  contemplant  dans  leur  ensemble  les  événements 
politiques  du  douzième  siècle,  on  est  frappé  de  ne  voir 
l'Europe  en  proie  à  aucune  guerre  d'un  intérêt  univer- 
sel. Les  princes  de  Sicile  combattent  leurs  vassaux  de 
l'Appulie  ;  les  empereurs  essaient  leurs  armes  contre 
les  cités  de  Lombardie,  dont  ils  se  prétendent  suzerains; 
les  vieux  chrétiens  d'Espagne  luttent  contre  les  Maures  ; 
le  roi  de  France  enfin  prend  une  part  active  aux  soulè- 
vements des  seigneurs  ou  aux  querelles  qui  se  décident 
sous  les  murs  de  leurs  forteresses.  Tout  l'effort  belli- 
queux de  l'Europe  se  trouve  dirigé  vers  l'orient  :  un 
peuple  de  guerriers  y  établit  des  colonies  armées;  les 
monarques  les  dirigent  eux  -  mêmes  :  Louis  -  le  -  Jeune 
et  Conrad ,  et,  sur  la  fin  du  siècle,  Philippe-Auguste ,  Ri- 
chard et  Barberousse,  vont  y  porter  de  glorieux  défis  au 
héros  chevalier  de  l'orient,  à  Saladin,  dont  la  vaillance 
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tartare  reçoit  le  lustre  qui  l'ennoblit  de  la  généreuse 
courtoisie  qu'il  doit  à  ses  rivaux. 

Le  bienfait  des  croisades  fut  peut-être  un  de  ceux 
dont  l'humanité  tout  entière  a  pu  mieux  sentir  1  impor- 
tance. Cette  impulsion  générale  étoit  un  repos  pour  les 
esprits  qui  attendent  une  direction,  un  frein  pour  ceux 
que  leur  ardeur  auroit  entraînés  à  tout  perdre ,  et  qui 
convertirent  en  vertus,  grâce  au  but  commun  des  na- 
tions ,  ces  dispositions  incendiaires  qui  les  eussent  ren- 
dus coupables  dans  un  siècle  plus  éclairé ,  où  elles  se 
seroient  trouvées  hors  de  proportion  et  de  mesure. 

Les  guerres  particulières  dont  le  régne  de  Louis-le- 
Gros  (Louis  VI) offre  parmi  nous  tant  d'exemples  ne  nous 
paroissent  plus  que  des  tournois.  La  nécessité  de  ces 
combats,  le  danger  qui  s'y  présentoit,  leur  importance , 
tout  en  écarte  l'idée  vaine  dune  pure  représentation. 
Peut-être,  malgré  soi,  on  donne  quelque  regret  à  ces  épo- 
ques romanesques.  Défendre  son  château,  faire  la  guerre 
comme  une  puissance,  relever  l'ennemi  vaincu,  traiter 
de  la  paix  et  de  ses  droits,  etc.,  c'est  de  quoi  faire  ou- 
blier les  créneaux  de  la  forteresse ,  le  lourd  pont-levis 
qui  la  ferme,  le  fossé  noyé  d'eau  qui  la  rend  inaccessible. 
Il  faut  ajouter  le  charme  des  arts,  pour  sentir  qu'il  est 
bien  plus  doux  d'errer  sous  des  berceaux  fleuris,  autour 
d'une  maison  ornée,  que  de  recevoir,  au  fond  d'une 
cour  obscure,  les  reflets  concentrés  d'un  soleil  dévorant 
et  la  brûlante  réverbération  des  murs.  Il  faut  enfin  que 
les  jouissances  d'une  consolante  philanthropie  relèvent 
lame  au-dessus  des  plaisirs  d'une  autorité  maintenue 
par  l'épreuve  continuelle  d'une  force  indomptée. 
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Le  douzième  siècle  sentit  le  besoin  de  trouver  les 
plaisirs  de  la  philosophie.  Les  paisibles  enclos  de  riches 
et  vastes  abbayes  recevoient  souvent  les  rois  et  les  plus 
grands  seigneurs;  leurs  enfants  y  étoient  élevés,  etLouis- 
le-Jeune  dut  au  long  séjour  qu'il  fit  dans  l'abbaye  de 
Saint  -  Denys  lhomme  que  Ton  a  pu  nommer  l'un  des 
bienfaiteurs  de  la  France  (Suger). 

Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  l'ancienne  ville 
de  Paris,  il  convient  que  je  dise  le  motif  qui  ma  déter- 
miné à  faire  une  vue  de  Paris  au  douzième  siècle. 

Il  faut  un  lieu  de  la  scène  par-tout ,  sous  peine  de 
perdre  tout  souvenir  et  presque  tout  intérêt.  Il  en  faut 
dans  les  scènes  dramatiques ,  dans  les  histoires ,  dans 
les  récits  des  voyageurs,  comme  dans  les  plus  simples 
anecdotes,  lu  Iliade  auroit  beaucoup  plus  d'intérêt  si  les 
vestiges  de  Troie  existoient.  Ce  campos  ubi  Troja  fuit 
gâte  tout ,  et  donne  au  lecteur  un  champ  aérien  pour 
lieu  du  combat.  Ce  qui  fait  le  charme  de  Virgile ,  c'est 
qu'en  parcourant  les  environs  de  Naples ,  le  sixième 
livre  de  lEnéide  à  la  main ,  vous  reconnoissez  tous  les 
lieux  décrits  par  Virgile.  U  Enfer  du  Dante  se  dessineroit  : 
le  Paradis  perdu  de  Milton ,  ainsi  que  tout  son  poëme , 
est  dans  le  vague  de  l'air  :  aussi  y  a-t-il  bien  de  la  dif- 
férence de  l'intérêt  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  panorama 
d  Athènes  doit  être  bien  moins  intéressant  que  celui  de 
Jérusalem ,  parceque  1  on  ne  voit  plus  que  l'endroit  où 
cette  ville  célèbre  d'Athènes  a  existé ,  au  lieu  que  Jéru- 
salem subsiste  encore.  M.  de  Chateaubriand  a  fait  de 
son  local  un  tableau  extrêmement  intéressant ,  parce- 
qu'il  vous  conduit  dans  tous  les  endroits  que  l'histoire 
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sainte  a  rendus  fameux  et  qui  existent  encore.  Le  site 
de  Jérusalem  au  Panorama  est  très  remarquable.  On  y 
voit  la  montagne  des  oliviers ,  la  mer  de  Tibériade , 
l'endroit  où  fut  le  temple  de  Salomon ,  et  même  celui  où 
fut  le  calvaire,  recouvert  aujourd'hui  par  l'église  du 
Saint  -  Sépulcre;  mois  on  n'y  voit  pas  le  plan  .géomé- 
trique de  la  ville,  que  j'ai  demandé  inutilement.  Ainsi 
on  voit  Jérusalem  à  vue  d'oiseau,  sans  connoître  les 
rues ,  les  places  de  la  ville ,  comme  on  voit  dans  l'inter- 
valle des  deux  ponts,  Pont-au-Change  et  Pont-Marie, 
la  place  où  les  Normands  firent  le  siège  de  Paris.  Je 
voudrais  vous  faire  voir  les  tours  ambulantes ,  leur  dis- 
position militaire  dans  ce  local  qui  existe  encore,  mais 
qui  a  subi  de  grands  changements.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  vue  ne  fût  plus  intéressante  cent  fois  pour  nous 
que  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  dans  les  en- 
droits où  devoit  se  décider  le  sort  de  la  puissance  ro- 
maine, beaucoup  moins  important  pour  nous  que  le  sort 
de  la  France  menacée  par  les  Normands ,  et  qu'ils  furent 
près  d'envahir. 

On  va  à  Rome  voir  le  pays  où  sont  morts  et  où  ont 
combattu  tant  de  grands  hommes  ;  on  demeure  en  extase 
devant  les  ruines  célèbres  d'une  ville  qui  n'existe  plus 
que  dans  l'imagination  :....  et  on  reste  froid  sur  le  courage 
du  héros  qui  a  sauvé  la  capitale  de  la  France.  On  admire 
le  sol  où  se  sont  passés  des  actes  fameux;  et  le  sol  que 
nous  foulons  aux  pieds  est  méprisé  par  nous.  On  ignore 
le  nom  du  guerrier  qui  sauva  la  capitale  de  la  rage  des 
Normands ,  et  on  seroit  honteux  d'ignorer  les  noms  des 
guerriers  que  célèbrent  Virgile,  Homère  et  l'Arioste. 
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Hélas!  que  n'avons-nous  un  de  ces  poètes  pour  chanter 
et  immortaliser  des  actions  si  intrépides!  Voltaire  eût 
bien  mieux  fait  de  leur  consacrer  ses  talents  qu  aux  hé- 
ros de  la  Pucelle.  Honneur  à  la  plume  élégante  qui ,  dans 
un  livre  plein  de  recherches  [Histoire  des  chevaliers  nor- 
mands1),  a  cherché  à  rattacher  la  gloire  aux  noms  des 
Goslin ,  Eudes  ,  et  qui  a  donné  ainsi  une  leçon  aux 
poètes  modernes ,  en  faisant  l'extrait  dun  poëme  très 
ancien  et  très  naïf  qui  contient  les  faits  incroyables  de 
nos  aïeux  !  En  voici  un  échantillon  : 

«  Paris  étoit  enfermé  entre  les  deux  bras  de  la  Seine , 
«  et ,  déjà  capitale  dune  vaste  monarchie ,  elle  opposa  au 
«  siège  des  Normands  la  plus  héroïque  défense.  De  tels 
«  exploits  furent  célébrés  en  vers .  Abbon ,  contempo- 
«  rain  et  témoin  oculaire,  fit  un  poëme  de  son  récit;  et 
«  quoiqu'il  soit  écrit  dans  une  langue  barbare,  compo- 
«  sée  de  mots  latins  qui  ne  se  comprennent  plus ,  on  y 
«  cherche  avec  intérêt,  on  y  découvre  avec  plaisir,  l'hé- 
«  roïsme  vivant  de  nos  pères. 

«  O  Lutéce  !  ô  Paris  !  s'écrie  le  naïf  auteur ,  toi  qui 
«  repose  au  milieu  de  la  Seine ,  tu  te  proclames  la  pre- 
«  mière  au  milieu  du  royaume  poli  qu'habitent  les  en- 
«  fants  des  François  ;  tu  chantes  :  Je  suis  reine ,  ma  cité 

'  Cet  ouvrage  est  de  madame  Victorine  de  Chastenay.  La  première 
édition  a  paru  in-8°,  chez  Maradan,  en  1816. 

Ce  poëme  d'Abbon  est  écrit  en  langue  romance  et  en  vers  du 
temps,  et  peut  servir  mieux  que  toute  chronique  à  peindre  les  mœurs 
de  ce  temps.  On  ne  peut  voir,  ajoute  madame  de  Chastenay,  sans  plai- 
sir, que ,  même  à  cette  époque  si  sombre ,  la  poésie ,  les  muses  de  la 
Grèce,  n'étoient  pas  étrangères  aux  rives  de  la  Seine ,  etc. 
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*  brille  sur  toutes  les  cités;  tous  me  révèrent.  Oui  tous  : 
«  quiconque  admire  la  splendeur  des  François  com- 
«  mence  par  te  rendre  hommage.  Sois  fière  d'être  une 
«  île  :  un  fleuve  t'embrasse  de  ses  bras  caressants  ;  il 
«  enveloppe  tes  murs  ;  ses  eaux  baignent  les  rives  où  tes 
«  deux  ponts  s'appuient  ;  des  tours  tutélaires  te  pro- 
«  tégent ,  et  à  tes  portes ,  et  à  leurs  têtes.  Dis-nous  donc , 
«  ô  cité  charmante!  dis-nous  ce  qu'a  tenté  contre  toi 
«  cette  race  danoise ,  favorisée  de  Pluton  !  Mais  le  mi- 
«  nistre  du  Seigneur ,  le  héros  pacifique ,  Goslin ,  ton 
«  bienfaisant  pasteur ,  alors  te  prodiguoit  ses  secours 
«  paternels.  Je  m'étonne,  m'a-t-il  dit;  aucun  ne  pourra- 
«  t-il  raconter  notre  histoire?  Toi-même  tu  fus  témoin, 
«  tu  as  vu  de  tes  propres  yeux.  Je  répondis  :  J'ai  vu ,  et 
«  vous  serez  obéi. 

«  Après  cet  exorde ,  où  l'on  ne  peut  sans  sourire 
«  voir  exalter  la  cité  magnifique  dont  les  masures  à 
«  demi  ruinées  de  nos  jours  disparaissent  au  sein  de 
«  Paris  qu'elles  ont  jadis  seules  composé ,  le  poëte 
«  voit  arriver  les  vaisseaux  ou  les  barques  dont  la 
«  Seine  se  trouve  couverte,  et  qui,  pendant  un  espace 
«  de  deux  lieues ,  ne  permettent  plus  de  distinguer  son 
«  cours. 

«  Sigefroy ,  le  chef  des  Normands ,  le  chef  de  ses 
«  égaux ,  se  présente  à  Goslin  :  il  ne  demande  que  le 
«  passage  ;  il  veut  respecter  le  pontife  ;  il  veut  respecter 
«  le  comte  Eudes ,  ce  protecteur  de  la  cité ,  qui  devoit 
«  un  jour  en  être  roi.  Le  ministre  du  Seigneur  réplique 
«  avec  courage  :  «  Charles,  notre  monarque,  nous  a  con- 
«  fié  la  ville;  le  monde  presque  entier,  après  Dieu,  ne 
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«  reconnoît  point  d'autre  maître.  »  Des  injures  inter- 
«  rompent  le  fidèle  et  brave  pasteur  ;  la  guerre  corn- 
«  mence  au  point  du  jour. 

«  Les  Normands  se  précipitent r  et  attaquent  la  tour. 
«  La  ville  retentit ,  les  citoyens  s'agitent ,  les  ponts  sont 
«  ébranlés.  Le  comte  Eudes,  Robert  son  frère,  rayon- 
«  nent  entre  tous  les  guerriers.  Le  comte  Ragenarius? 
»  1  intrépide  Ebolus,  abbé,  neveu  du  pontife,  secondent 
«  leurs  vaillants  efforts.  La  tour,  encore  non  achevée  , 
«  cède  en  partie  à  ses  assaillants  acharnés.  Dans  la  nuit 
«  on  la  relève;  sa  base  étoit  solide  ;  les  Danois  la  revoient 
«  en  revoyant  le  jour.  La  tour  nocturne  est  de  nouveau 
f<  battue.  Plus  forts  que  tous  les  autres ,  et  le  comte  et 
«  l'abbé  portent  par-tout  leur  invincible  bras.  Eudes 
«  atteint  de  son  dard  l'ennemi  qui  s'avance  ;  on  verse 
«  l'huile  bouillante  et  la  poix  enflammée.  «  Courez,  Da- 
f<  nois ,  courez  aux  flots  que  roule  la  Seine;  vous  brûlez, 
«  vos  chevelures  élégamment  tressées  ont  été  atteintes 
«  par  le  feu.  »  Eudes  les  abat  sans  nombre.  Ebolus  le 
«  surpasse.  Une  flèche  qu  il  a  lancée  perce  sept  enne- 
«  mis  :  «  Qui  voudra ,  dit-il ,  en  raillant ,  venir  s'enfer. 
«  rer  dans  ma  broche  ?  » 

«  Le  désordre  de  cet  assaut ,  la  violence  des  chocs , 
«  les  plaintes  des  mourants ,  les  cris  de  ceux  qui  com- 
te battent ,  tout  est  peint  dans  le  récit  du  poëte  avec 
«  une  frappante  énergie.  Les  Normands  mettent  le  feu 
«  à  la  tour  :  mais  Dieu  a  pitié  de  son  peuple  ;  Vulcain 
«  est  vaincu  par  Neptune ,  et  le  premier  combat  est 
«  fini.  » 

La  ville  de  Paris  ,  selon  Lamare  (  Traité  de  la  police , 
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article  de  la  description  de  Paris,  in-fol. ,  premier  vo- 
lume, chapitre  m,  page  87),  étoit  encore  renfermée 
entre  les  bras  de  la  Seine  lorsque  Strabon  et  Ptolémée 
ont  écrit  leur  Géographie,  l'un  Fan  26,  et  l'autre  Tan 
182  de  J.  C.  Julien,  proconsul  des  Gaules,  et  depuis 
empereur ,  lorsqu'il  y  arriva  pour  y  faire  son  séjour , 
Tan  358,  lui  donne  toujours  les  mêmes  bornes.  Quant 
au  dehors ,  César  n'en  dit  autre  chose ,  sinon  qu'elle 
étoit  environnée  de  marais,  de  collines  et  de  bois.  Ju- 
lien ajoute  que  ces  collines  étoient  plantées  en  vignes 
qui  rapportoient  d'excellent  vin ,  et  qu'il  y  avoit  aussi 
des  jardins  délicieux  où  les  Parisiens  avoient  trouvé 
Fart  d'élever  des  figuiers.  (  L'enceinte ,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  la  première ,  faite  sous  Phi- 
lippe-Auguste,  n'est  effectivement  que  la  troisième.) 
Louis-le-Jeune  accorda  des  lettres-patentes,  l'an  1 1 4 *  ? 
aux  habitants  de  la  place  de  Grève ,  Fun  des  anciens 
marchés   de   Paris  ,  moyennant  soixante  -  dix  livres. 

(  lXre  89-  ) 

Clovis  ,  Fan  5 00 ,  à  la  sollicitation  de  Clotilde  sa 
femme  et  de  sainte  Geneviève ,  fonda  sur  le  haut  de 
l'une  des  collines  du  mont  Leucotitius ,  une  église  col- 
légiale sous  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  (qui  est  aujourd'hui  Sainte-Geneviéve-du-Mont). 
Childebert,  Fan  55o, ,  fit  bâtir,  dans  le  territoire  d'Issy, 
Saint -Vincent  (aujourd'hui  Saint-Germain- des -Prés..) 
(Chap.  iv,  page  91.  ) 

Entre  les  bourgs  désignés  sur  la  carte,  subsistoient 
encore  d'un  côté  de  grandes  campagnes  ,  des  marais 
qui  furent  desséchés ,  ensemencés  ou  convertis  en  jar- 
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dins ,  et  de  l'autre  côté  des  prés  et  des  vignes  que  plu^ 
sieurs  des  propriétaires  avoient  fait  enclore  de  haies  et 
de  fossés  pour  se  séparer  les  uns  des  autres.  De  là  vien- 
nent tous  ces  noms  de  culture ,  ou,  par  corruption,  de 
couture ,  de  courtil,  etc.  (Page  91.) 

Entre  ces  jardins  et  ces  courtils ,  il  y  avoit  une  cer- 
taine étendue  de  terre  du  domaine  du  roi,  qui  se  trouve 
nommée  dans  les  anciens  titres  champeaux  ou  petits 
champs. 

Suivant  ce  plan ,  voici  1  idée  que  nous  pouvons  nous 
former  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  dehors  au  commen- 
cement du  régne  de  Philippe-Auguste. 

Une  petite  ville  composée  de  deux  parties  ,  chacune 
avant  son  enceinte  particulière: Tune,  renfermée  dans 
l  île  de  la  Seine,  si  petite  qu  elle  ne  portoit  alors  que  le 
nom  de  forteresse  ou  de  château ,  Castellum  Parisiorum , 
nom  qui  a  été  changé  en  celui  de  Cité  ;  et  l'autre,  bâtie 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  du  côté  du  nord ,  que  1  on 
nomma  la  Ville.  Six  autres  îles  de  ce  même  fleuve,  trois 
au  levant,  qui  étoient  alors  en  prés;  et  trois  au  couchant, 
en  jardins,  en  vignes  et  en  prés  (Louviers ,  Notre-Dame, 
et  des  Cygnes  );  et  hors  de  la  Seine,  dans  une  circonfé- 
rence de  deux  ou  trois  lieues ,  un  petit  faubourg ,  un 
palais  pour  les  bains  et  les  étuves  du  prince ,  quelques 
églises ,  et  huit  bourgs  ou  gros  villages  éloignés  de  quel- 
que distance  les  uns  des  autres ,  et  entre  ces  bourgs 
des  espaces  remplis  de  jardins,  de  terres  labourables, 
de  vignes  et  de  prés.  (  Chap.  iv ,  page  92.  ) 

Paris  (d'après  Piganiol  de  La  Force ,  Description  his- 
torique de  Paris,  i;65,  tome  premier  in- 12),  est  si- 
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tué  au  vingtième  degré  de  longitude ,  et  au  quarante- 
huitième  degré  cinquante-deux  minutes  de  latitude. 
(Page  3 1.) 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  dans  les  ténèbres  de 
F  antiquité;  tout  ce  que  Ion  sait,  c'est  que  Lutèce  est 
son  premier  nom  comiu,  et  Parisii  celui  du  peuple  dont 
elle  étoit  la  capitale.  C'est  de  ce  peuple  nommé  Parisii 
que,  par  succession  de  temps,  la  ville  de  Lutèce  fut  nom- 
mée Parisius  et  Parisium On  connoît  une  médaille 

du  temps  de  Clovis  Ier  sur  laquelle  on  voit  au  revers 
une  croix  et  ces  mots,  Parisiis  civitas ,  qui  furent  em- 
ployés de  même  sous  la  seconde  et  la  troisième  race  de 
nos  rois-  (  Page  2  e t  3 .  ) 

Lorsque  César  vint  dans  les  Gaules ,  cette  ville  ne 
s  étendoit  pas  au-delà  de  l'île  qu'on  nomme  la  Cité;  elle 
étoit  absolument  renfermée  entre  les  deux  bras  de  la 
Seine  qui  la  forment,  et  navoit  que  quelques  maisons 
éparses.  Nous  sommes  peu  instruits  de  la  construction 
de  ces  maisons  ;  nous  savons ,  en  général ,  qu'elles 
étoient  petites  et  rondes ,  sans  cheminées ,  bâties  de  bois 
et  de  terre ,  et  couvertes  de  paille  et  de  roseaux.  (Page  3.) 

Les  Romains  furent  appelés  dans  les  Gaules  par  les 
Gaulois  mêmes,  pour  les  défendre  contre  leurs  enne- 
mis: les  Romains  les  défendirent  en  effet;  mais  ils  se 
firent  un  titre  de  cette  protection  pour  les  subjuguer. 
Les  Gaulois  se  révoltèrent  ;  César  y  accourut  et  y  en- 
voya Labienus ,  «un  de  ses  généraux ,  qui  les  vainquit. 
Ils  avoient  mis  le  feu  à  la  ville  avant  de  livrer  la  bataille 
qu  ils  perdirent.  César  fit  bâtir  une  nouvelle  ville  sur 
les  ruines  de  1  ancienne ,  l'embellit  par  nombre  d'édi- 
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fi  ces ,  la  fortifia  par  une  enceinte  de  murailles  et  par 
deux  tours  ou  forts  qu'il  fit  construire  à  la  tête  de  deux 
ponts  de  bois  qui  en  donnoient  rentrée  ;  c'est  ce  qu'on 
a  appelé  long-temps  le  petit  pont  et  le  grand  pont  ou  le 
pont-au-chanqe .  Lutéce  fut  alors  appelée  la  cité  de  Jules 
César.  (Page  5.) 

Depuis  César  jusqu'à  Julien  ,  Lutéce  s'accrut  consi- 
dérablement; celui-ci ,  qui  1  aimoit  beaucoup ,  l'appeloit 
sa  ville  chérie,  et  y  passa  trois  hivers.  Cependant  les  gou- 
verneurs ,  ne  trouvant  pas  que  les  logements  de  la  cité 
répondissent  à  la  dignité  impériale  ,  firent  élever  au- 
delà  du  petit  pont  le  palais  des  Thermes.  (  Page  7.  ) 

Les  Francs  s'étant  établis  dans  les  Gaules ,  Clovis 
choisit  Paris  pour  être  la  capitale  de  ses  états  et  le  lieu 
de  sa  résidence  ordinaire,  l'an  5o8.  Ce  prince  et  sa 
femme  Clotilde  demeuroient  au  palais  des  Thermes , 
lorsqu'ils  firent  bâtir,  en  haut  de  la  montagne,  1  abbaye 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qu'on  nomme  aujourd  hui 
Sainte-Geneviève ,  et  un  palais  dans  l'endroit  où  l'on  a 
vu  la  maison  abbatiale.  (Page  8.) 

Childebert  et  Ultrogothe,  sa  femme,  demeurèrent 
aussi  au  palais  des  Thermes  (  dont  le  jardin  amusoit 
beaucoup  ce  roi  ).  Il  fonda  et  fit  bâtir  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  (aujourd'hui  Saint -Germain -des- Prés.  ) 

(  Page  9-  ) 

(On  connoit  l'enceinte  de  Paris,  ordonnée  par  Louis- 
le-Gros,  et  Louis  VII,  ou  le  Jeune,  sous  le  ministère 
de  Suger .) 

Cette  ville  prit  une  nouvelle  forme  sous  Philippe- 
Auguste,  il  commença  d'abord  par  faire  paver  les  rue? 
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en  1 1 85.  Charles  V  fit  faire  des  murs  et  des  remparts 
et  une  nouvelle  clôture,  qui  ne  fut  achevée  que  sous 
Charles  VI,  en  1 383.  Depuis  ce  roi  jusqu'à  François  Ier, 
la  ville  de  Paris  ne  s'accrut  que  médiocrement  au-delà 
des  hornes  de  sa  dernière  clôture.  François  Ier  forma  le 
dessein  d'embellir  cette  capitale;  il  fit  abattre  le  Louvre , 
et  le  rebâtit  avec  plus  de  régularité  et  de  magnificence. 
Charles  IX  donna  un  peu  plus  d'étendue  à  cette  ville  en 
y  enfermant  le  château  des  Tuileries ,  que  Catherine  de 
Médicis  avoit  fait  bâtir  en  1 564-  Henri  IV  l'embellit 
considérablement  en  faisant  bâtir  tous  les  terrains  qu'on 
nommoit  alors  cultures  ou  coultures.  Il  fit  raser  ce  qui 
restoit  du  palais  des  Tournelles  ,  et  y  fit  bâtir  à  ses  dé- 
pens l'un  des  quatre  côtés  de  la  place  Royale  ;  il  fit 
achever  le  Pont -Neuf,  percer  la  rue  Dauphine,  etc. 
Louis  XIII  fit  exécuter  une  partie  des  desseins  qu'avoit 
conçus  ce  grand  roi ,  dont  la  mort  prématurée  est  en- 
core une  calamité  pour  la  France.  Tout  le  monde  sait 
ce  qu'a  fait  Louis  XIV,  environné  des  plus  habiles  archi- 
tectes de  son  siècle.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
le  papier  avoit  pris  la  place  de  l'or;  chacun  sempressoit 
de  donner  de  la  solidité  à  sa  fortune;  on  la  mit  en  pierres 
en  bâtissant.  Devenu  majeur,  ce  prince  crut  qu  il  étoit 
à  propos  de  donner  des  bornes  à  l'agrandissement  de 
Paris  :  il  fit  des  déclarations  à  ce  sujet ,  on  n'en  tint 
compte  ;  il  les  renouvela,  on  passa  outre.  Louis  XVI 

en  a  fait  autant,  et  on  a  fait  de  même 

Nous  devons  maintenant  offrir  à  nos  lecteurs  le  ré- 
sultat des  recherches  qu'ont  faites  les  plus  savants  au- 
teurs sur  les  antiquités  de  Paris, 
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Lutéce  ou  Paris,  du  temps  des  Gaulois,  n  étoit 
qu'une  bourgade  de  pécheurs:  elle  étoit  cependant 
déjà  la  capitale  de  la  province  des  Parisiens,  Tune  des 
soixante-quatre  qui  composoient  l'état  des  Gaules.  Elle 
étoit  renfermée  dans  une  des  îles  de  la  Seine;  le  côté  du 
nord  couvert  d  un  marais  et  d  un  bois;  et  celui  du  midi, 
une  partie  en  prés ,  et  le  reste  aussi  en  marais  et  en  bois. 
Ses  maisons,  ou  plutôt  ses  huttes,  étoient  de  forme  ronde, 
bâties  de  branchages  et  de  terre,  couvertes  de  chaume, 
d  écorces  de  chêne ,  de  roseaux ,  et  sans  cheminées.  Les 
Romains  en  firent  la  conquête,  Tan  du  monde  3998,  et 
avant  Jésus-Christ  56  ans. 

Lutéce  étant  entrée  dans  la  ligue  formée  contre  les 
Romains ,  et  avant  fourni  huit  mille  hommes  à  1  armée 
combinée  de  Comius  et  de  Yercingintorix,  se  ressentit, 
comme  les  autres  villes  confédérées ,  de  la  perte  de  la 
bataille  d  Alise ,  où  Camulogène  périt,  ce  qui  renversa 
presque  de  fond  en  comble  la  liberté  des  Gaules.  Elle 
se  releva  peu  à  peu  de  cet  échec  ;  ses  huttes  mêmes  de- 
vinrent des  habitations  commodes;  un  temple,  dans  le 
stvle  des  Grecs,  fut  élevé  à  Jupiter- Capitolin  ;  on  y 
vovoit  quelques  murailles  consacrées  au  Jupiter  des 
Gaulois.  Alors  son  commerce  et  sa  navigation  furent 
dans  un  état  florissant,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
la  découverte  de  quelques  bas-reliefs ,  déterrés  en  1  7  1 1 
dans  les  caveaux  de  la  cathédrale  de  Paris,  dont  l'in- 
scription portoit  «  que  le  corps  des  négociants  établis  à 
«  Paris  avoit  fait  élever  un  autel  à  Jupiter,  sous  le  régne 
«  de  Tibère.  »  Elle  s'agrandit  dans  la  suite,  et  les  em- 
pereurs contribuèrent  beaucoup  à  son  embellissement, 
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en  y  faisant  construire  des  édifices  publics  à  l'instar  de 
ceux  de  Rome  et  des  principales  villes  de  la  Gaule, 
entre  autres  un  amphithéâtre ,  un  champ  de  Mars , 
deux  forums  ou  places  publiques,  des  thermes  ou  bains 
chauds,  plusieurs  temples,  des  aqueducs,  une  fonderie 
à  Montmartre,  un  palais  et  d'autres  monuments.  C'est 
au  forum  qui  étoit  où  Ton  bâtit  depuis  le  château  Vau- 
vert,  que  l'empereur  Julien  II  harangua  ses  troupes 
lorsqu'il  voulut  les  faire  partir  pour  l'orient.... 

L'an  4^6,  les  Francs  firent  la  conquête  de  Lutéce. 
Clovis  la  choisit  pour  son  séjour  et  la  capitale  de  ses 
états ,  l'an  5o8.  Ce  premier  roi  chrétien  l'embellit  d'une 
coupole  triomphale ,  d'un  palais ,  d'une  basilique  ;  fit  de 
grandes  restaurations  aux  Thermes  de  Julien ,  et ,  se- 
lon quelques  auteurs,  jeta  les  premières  fondations  de 
la  fameuse  tour  du  Louvre.  Childebert,  fils  de  Clovis, 
détruisit  ce  qui  restoit  des  anciens  monuments  du  pa- 
ganisme, et  sur  leurs  débris  éleva  des  temples  ma- 
gnifiques au  Dieu  des  chrétiens.  En  586 ,  le  feu  prit 
chez  un  particulier  ;  le  vent  ayant  poussé  les  flammes 
avec  violence  dans  l'intérieur  de  la  Cité,  Paris,  excepté 
ses  principaux  monuments  et  la  chapelle  de  Saint-Mar- 
tin-du-Lépreux,  ne  fut  bientôt  qu'un  vaste  monceau  de 
cendres  et  de  décombres.  Cette  ville  commencoit  à  soi- 
tir  de  son  effrayante  destruction ,  lorsque  Charlemagne, 
préférant  le  séjour  d'Aix-la-Chapelle  à  celui  de  Paris , 
mit  un  retard  considérable  aux  progrès  de  ses  nouvelles 
constructions,  ainsi  qu'à  son  commerce.  Louis-le-Dé- 
bonnaire  et  Charles-le-Chauve  habitèrent  rarement  la 
capitale  de  la  France;  Louis-le-Bégue ,  Louis  et  Carlo- 
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man,  aimoient  singulièrement  leurs  maisons  royales  de 
Laigne  et  du  Valois.  Enfin  Paris  étoit  dans  un  état  d'a- 
bandon lorsque  les  Normands  vinrent  l'assiéger  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  détruisirent  ce  qui  lui  restoit  de  sa 
première  splendeur,  sous  le  régne  de  Charles-le-Gros , 
en  886. 

Le  temple  d'Ésus  ou  Mercure  gaulois.  On  voyoit  au 
midi  de  Lutéce ,  en  pleine  campagne  ,  un  temple  con- 
sacré à  Esus  ou  Mercure  gaulois ,  dont  la  construction 
offroit  des  détails  d'architecture  égyptienne.  Childebert 
en  fit  abattre  tout  ce  qui  rappeloit  le  culte  des  idoles. 
La  figure  de  la  Vierge  remplaça  celle  de  Teutatès  ;  les 
statues  de  Childebert  et  d'Ultrogothe  ornèrent  le  grand 
portique;  deux  tours  rondes  terminées  en  flèches ,  d'un 
style  gothique ,  s'élevèrent  sur  les  débris  de  deux  obé- 
lisques triangulaires  de  granit  de  Memphis  ;  et  l'on  fit 
une  église  dédiée  à  la  Mère  de  miséricorde ,  sous  le  nom 
de  Notre -Dame -des- Champs ,  d'une  enceinte  où  des 
druides  avoient  impitoyablement  versé  le  sang  des 
hommes.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  temple 
étoit  celui  d'une  Cérès ,  et  vouloient  que  la  figure  qu'on 
voyoit  au  pignon  de  l'église ,  rebâtie  dans  le  dixième 
siècle ,  fût  celle  de  cette  déesse  ;  d'autres  ont  dit  que 
cétoit  un  Mercure  Teutatès  ;  le  plus  grand  nombre  sou- 
tenoit  qu'on  reconnoissoit  aisément  un  saint  Michel  à 
ses  attributs.  Ces  vives  discussions  ne  purent  tirer  de 
doute ,  et  les  savants  en  furent  pour  les  frais  de  leur 
érudition  et  de  leurs  conjectures.  (J'ai  vu  moi-même 
cette  figure ,  qui  étoit  placée  à  la  pointe  pyramidale  du 
mur  contre  lequel  étoit  adossé  le  portail  de  l'église  des 
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Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques  ;  elle  y  étoit  encore 
en  1790.  Je  ne  sais  si  on  avoit  voulu  représenter  un 
saint  Michel  pesant  les  âmes ,  ou  un  Mercure  ;  ce  que 
je  sais ,  c'est  quelle  avoit  plus  l'air  de  celui-ci  que  de 
l'autre.  ) 

Le  temple  d'Isis  ou  de  Céres.  Le  culte  d'Isis  s  étoit 
singulièrement  propagé  chez  les  Gaulois.  Cette  déesse , 
qui  est  la  même  que  la  Cérès  des  Grecs  et  des  Romains , 
avoit  plusieurs  temples  aux  environs  de  Lutéce ,  et  le 
village  d'Issy  tire  son  nom  de  cette  divinité  égyptienne... 
Ce  monument  des  superstitions  gauloises  tomboit  en 
ruine  vers  les  premières  années  du  régne  de  Childebert  ; 
ce  prince,  à  son  retour  du  siège  de  Saragosse ,  fit  raser 
ce  qui  restoit  encore  de  ce  temple  de  Terreur,  et  fit  bâtir 
sur  son  emplacement  la  belle  église  de  Sainte-Croix  et 
Saint-Vincent,  ou  de  Saint-Germain-le-Doré. 

Le  temple  de  Mars.  Ce  monument  couronnoit  la 
montagne  que  nous  appelons  aujourd'hui  Montmartre, 
et  qui  se  nommoit  autrefois  ?nons  martis,  nions  martyrum, 
et  nions  Mercore ,  qui  est  une  altération  de  nions  Mercurii. 

L'île  aux  Vaches.  C'étoit  une  petite  île  séparée  de  la 
Cité  par  un  bras  de  la  Seine  qui  passoit  où  nous  voyons 
la  rue  du  Harlay.  Elle  étoit  plantée  de  vignes  sous  les 
Romains  et  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  ; 
on  y  bâtit  ensuite  une  petite  fortification  qui  servoit  de 
défense  au  palais.  Jacques  de  Molay,  grand-mai tre  des 
Templiers,  y  fut  brûlé  sous  le  régne  de  Philippe-le-Bel. 
Elle  fut  jointe  à  la  Cité  du  temps  de  Charles  V,  et  forme 
aujourd'hui  l'espace  triangulaire  que  nous  appelons 
place  Dauphine. 
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L'Evêchè.  Le  palais  épiscopal  de  Paris  étoit  à  l'en- 
droit même  où  nous  voyons  aujourd'hui  F  Archevêché  , 
comme  plus  voisin  de  1  église  de  Saint-Etienne. 

Saiîit-Etienjie-de-la-Cité.  Cette  église  étoit  la  plus 
vaste  et  la  plus  belle  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme en  France.  Elle  fut  bâtie  vers  1  an  3J5,  sous  le 
régne  de  Valentinien ,  sur  les  ruines  du  temple  de  Ju- 
piter, dans  remplacement  où  nous  voyons  aujourd'hui 
Notre-Dame.  Childebert,  fils  de  Clovis,  en  522,  fit  répa- 
rer et  embellir  encore  cette  basilique;  il  y  joignit  une 
nouvelle  église,  dont  les  vitraux  faisoient  l'admiration 
de  toute  la  chrétienté.  Celle-ci  étoit  bâtie  tout-à-fait  au 
nord  de  la  Cité ,  et  il  lui  donna  le  nom  de  Notre- 
Dame-la-Grande.  La  basilique  de  Saint-Etienne  tomboit 
en  vétusté  vers  la  fin  de  la  seconde  race  des  rois  ;  on 
l'abattit,  et  Ton  éleva  sur  le  sol  quelle  occupoit  la  ca- 
thédrale de  Notre-Dame.  Ce  dernier  édifice  fut  com- 
mencé sous  Hugues-Capet ,  continué  sous  le  roi  Robert- 
le-Pieux,  son  fils,  et  entièrement  achevé  par  Philippe- 
Auguste.  Notre-Daine-la-Grande  fut  brûlée  par  les  Nor- 
mands, en  867  ;  la  basilique  de  Saint-Etienne-de-la-Cité , 
qui  avoit  une  petite  coupole  à  l'antique ,  fut  rachetée 
pour  une  somme  considérable. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l'église  Saint- 
Étienne  -  de  -  la  -  Cité  étoit  bâtie  sur  pilotis  :  c'étoit  une 
vieille  erreur.  La  cité  est  une  terre  ferme ,  ou  Ton  ne  fit 
nullement  usage  des  pilotis. 

Xotre-Dame-la-Grande.  Childebert,  dont  la  piété  étoit 
excessive ,  élevoit  chaque  jour  quelque  monument  à  la 
gloire  du  Dieu  de  Clovis  et  de  Clotilde.  Son  zèle  ardent 
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pour  le  christianisme  lui  fit  renverser  toutes  les  idoles 
de  la  Gaule.  C'est  dans  ces  moments  d'un  saint  enthou- 
siasme qu'il  donna  le  plan  d'une  vaste  et  magnifique 
basilique ,  consacrée  à  la  Vierge  mère  du  Christ.  Cette 
église  fut  élevée  sur  le  bord  de  la  Seine ,  au  nord  de  la 
Cité  ;  l'élégante  architecture  de  sa  nef,  ses  galeries  ex- 
térieures, et  sur-tout  sa  haute  tour  carrée,  percée  à 
jour,  attiroient  tous  les  regards  ;  mais  ce  qui  trans- 
portait d'admiration  étoit  ses  vitraux  brillants  des  plus 
vives  couleurs  du  prisme.  Childebert  a  voit  apporté 
d'Espagne  le  secret  merveilleux  de  donner  au  verre 
toutes  les  teintes  des  pierres  précieuses  ;  secret  qui  fut 
perdu  à  cette  époque  ,  et  dont  on  ne  retrouva  les  effets 
surprenants  qu'au  temps  de  l'abbé  Suger.  En  85 7 ,  les 
Normands  s'étant  campés  où  nous  voyons  aujourd'hui 
la  place  de  Grève ,  lancèrent  des  matières  enflammées 
sur  cette  belle  église,  qui  fut  bientôt  réduite  en  cendres. 

(  L'église  de  Notre-Dame ,  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ,  brûlée  par  les  Normands.  Maurice  de  Sully , 
évéque  de  Paris ,  l'a  commencée.  Il  a  été  nommé  en 
1 159  ,  et  il  a  été  évêque  trente-six  ans.  C'est  le  pape 
Alexandre  III  qui  posa  la  première  pierre  de  cette 
basilique,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1257,  ainsi  qu'en 
fait  foi  une  inscription  gravée  sur  le  portique  qui  est  du 
côté  de  1  archevêché  ). 

Bourg  Saint- Germai n-V  A  axer  rois .  C'étoit  un  grand 
lieu  désert,  où  il  existait  seulement  quelques  maisons. 
Il  étoit  tout-à-fait  séparé  par  la  rivière  de  l'ancien  Paris, 
lorsqu'il  noccupoit  que  cette  île  que  nous  appelons  au- 
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jourd'hui  la  Cité.  Ce  ne  fut  que  sous  le  régne  de  Phi- 
lippe -  Auguste  que  cet  endroit  devint  un  faubourg  de 
la  capitale. 

Le  Grand-Pont.  Le  pont  qui  conduisoit  du  Grand-Châ- 
telet  à  la  Cité  étoit  de  bois  et  dune  construction  peu 
solide.  Les  eaux  emportoient  à  chaque  instant  cette 
masse  de  poutres  et  de  solives  mal  assemblées.  Une 
haute  tour  carrée  lui  servoit  de  défense  du  côté  du 
nord  ;  il  aboutissoit  du  côté  de  la  ville  à  la  petite  cha- 
pelle de  Saint-Martin-du-Lépreux ,  sur  l'alignement  de  la 
façade  du  palais  des  Comtes  dans  la  Cité. 

Le  Petit- Pont.  Le  Petit-Pont ,  ou  pont  du  Petit-Châ- 
telet,  étoit  aussi  de  bois  et  de  la  plus  frêle  construction. 
Pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  vers  la  fin 
de  janvier  886,  les  eaux  de  la  Seine  s'étant  débordées 
entraînèrent  deux  arcades  du  pont  attenantes  au  Petit- 
Châtelet.  Les  François  enfermés  dans  la  tour  devinrent 
les  victimes  de  la  fureur  de  leurs  barbares  ennemis. 

Le  Petit-Chdtelet.  Sous  le  règne  de  Charles-le-Gros , 
roi  de  France  en  885,  un  gentilhomme  nommé  Ervé,  se 
distingua  par  sa  valeur  au  siège  de  Paris ,  où  il  fut  un  des 
douze  qui  défendirent  le  Petit-Châtelet  contre  les  Nor- 
mands, et  qui  périrent  tous.  Les  ennemis ,  admirant  le 
courage  dErvé,  offrirent  de  lui  donner  la  vie  ;  mais  il  la 
refusa,  et  voulut  mourir  les  armes  à  la  main,  après  en 
avoir  tué  lui  seul  plus  de  cinquante. 

Le  palais  des  Thermes.  On  croit  communément  que 
ce  palais  fut  bâti  sur  le  modèle  des  bains  de  Dioclé- 
tien  à  Rome  ,  par  Julien  ,  qui  commandoit  dans  les 
Gaules  en  35; ,  et  qui  fut  proclamé  empereur  à  Paris, 
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Son  parc  et  ses  jardins  occupoient  toute  l'étendue  de 
terrain  qui  le  sépare  de  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés.  Clovis  et  ses  fils,  Childebert  et  Clotaire,  firent 
restaurer  cet  édifice,  déjà  fort  endommagé  par  le  temps, 
sous  leurs  régnes  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  distingue ,  dans 
toutes  ses  parties,  un  mélange  curieux  d'architecture  du 
bas -empire  et  de  la  manière  de  construire  des  Francs. 
La  statue  équestre  de  Julien ,  coulée  en  bronze ,  paroît 
sur  un  large  socle ,  au  sommet  de  l'édifice  ;  plusieurs 
figures  en  pierre ,  représentant  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  la  première  race  de  nos  rois ,  décorent  aussi 
ce  vaste  monument.  Ce  palais  ,  dont  nous  possédons 
encore  de  belles  ruines ,  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  fut  la 
première  demeure  des  Mérovingiens  à  Paris.  Charle- 
magne  lhabitoit  toutes  les  fois  qu'il  honoroit  la  vieille 
capitale  de  sa  présence.  Cet  empereur  y  relégua  deux  de 
ses  filles  ,  accusées  d'une  conduite  peu  régulière  :  l'une 
de  ces  princesses  étoit  la  belle  Emma,  qui  devint  l'épouse 
d'Eginhard,  historien  et  secrétaire  de  Charlemagne. 

On  a  trouvé  ,  en  1  544  ■>  les  restes  d'un  aqueduc  qui 
avoit  servi  à  conduire  les  eaux  d'Arcueil  dans  ce  palais. 
Ces  eaux ,  après  avoir  abreuvé  les  bains ,  s'échappoient 
par  des  canaux  souterrains ,  et  se  dégorgeoient  dans 
la  Seine  ,  en  arrosant  le  parc  et  les  jardins  du  palais , 
et  les  prés  de  l'abbaye  Saint-Vincent  et  Sainte-Croix. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ou  Sainte- 
Genevïeve.  Cette  magnifique  église  fut  bâtie  par  Clovis , 
sur  le  mont  Leucotitius  ;  elle  fut  le  tombeau  de  ce  pre- 
mier roi  chrétien.  La  reine  Clotilde  ayant  fait  mettre 
dans  un  cercueil  les  corps  de  ses  deux  petits-fils  ,  en- 
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fants  de  Clodomir ,  roi  d'Orléans ,  assassinés  par  Clo- 
taire  et  par  Childebert,  leurs  oncles ,  les  suivit  à  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  au  chant  des  psaumes, 
et  avec  le  plus  grand  deuil;  et  ils  y  furent  enterrés.  Elle 
se  retira  ensuite  à  Tours ,  où  elle  acheva  sa  vie  dans  les 
prières ,  les  aumônes ,  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  ; 
enfin,  pleine  de  bonnes  œuvres  ,  elle  mourut  vers  1  an 
545.  Son  corps  fut  transporté  à  Paris,  dans  la  même 
église,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève. 

La  consécration  de  ce  temple ,  le  plus  beau  des  pre- 
miers temps  de  la  monarchie ,  se  fit  avec  la  plus  grande 
magnificence  par  Clovis  lui-même.  Cette  cérémonie, 
toute  nouvelle ,  disent  les  chroniques ,  avoit  un  carac- 
tère vraiment  asiatique;  le  talent  des  orfèvres  s'y  faisoit 
remarquer,  et  l'on  vovoit  de  toutes  parts  1  or  et  les  pierres 
précieuses  artistement  employés  à  embellir  cette  au- 
guste solennité. 

La  fondation  de  cette  basilique  fut  la  suite  d'un  vœu 
que  Clovis  avoit  fait  avant  son  départ  pour  la  guerre 
contre  les  Goths. 

Le  bourg  Saint-Pierre ,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève. 
Le  roi  Clovis  ayant,  comme  on  vient  de  le  rapporter, 
fait  construire  un  superbe  palais  sur  le  mont  Leuco- 
titius  pour  y  établir  sa  résidence ,  les  courtisans  vou- 
lurent se  loger  près  de  leur  prince,  ce  qui  donna  nais- 
sance au  bourg  Saint -Pierre. 

Le  château  Vauvert.  Ce  bâtiment ,  à  ce  que  disent  quel- 
ques auteurs  ,  fut  commencé  par  Dagobert  ;  les  Nor- 
mands le  brillèrent ,  et  c'est  sur  les  premières  fonda- 
tions qu'il  fut  rétabli  par  le  roi  Robert ,  fils  de  Hugues- 
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Capet.  Saint  Louis ,  dit  un  de  nos  historiens  ,  fut  si 
édifié  au  récit  qu'on  lui  faisoit  de  la  vie  austère  des 
disciples  de  saint  Bruno ,  qu'il  en  fit  venir  six ,  et  leur 
donna,  en  1267  ,  une  maison  avec  des  jardins  et  des 
vignes,  au  village  de  Gentilly.  Ces  religieux  voyoient 
de  leurs  fenêtres  le  palais  de  Vauvert ,  ou  Vaton-Vert , 
abandonné  depuis  long-temps,  et  dont  on  pouvoit  faire 
un  monastère  commode  et  agréable ,  par  la  proximité 
de  Paris.  Le  hasard  voulut  que  des  esprits  ou  revenants 
s'avisèrent  de  s'emparer  de  ce  vieux  château.  On  y  en- 
tendoit  des  hurlements  affreux  ;  on  y  voyoit  des  spectres 
traînant  des  chaînes ,  et  entre  autres  un  monstre  vert , 
avec  une  grande  barbe  blanche ,  moitié  homme  et  moi- 
tié serpent ,  armé  d'une  grosse  massue ,  et  qui  sembloit 
toujours  prêt  à  s'élancer  de  nuit  sur  les  passants.  Que 
faire  d'un  pareil  château?  Les  chartreux  le  deman- 
dèrent à  saint  Louis  ;  il  le  leur  donna  avec  toutes  les 
appartenances  et  dépendances.  Les  revenants  n'y  revin- 
rent plus  :  le  nom  &  enfer  resta  seulement  à  la  rue ,  en 
mémoire  de  tout  le  tapage  que  les  diables  y  avoient 
fait. 

Saint  -  Sulpice  n'étoit  dans  son  origine  qu'une  cha- 
pelle ,  puis  une  forte  église  avec  deux  tours  carrées  et 
trois  portiques  de  front  :  elle  servoit  dès  -  lors  de  pa- 
roisse aux  domestiques  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  et 
de  Sainte-Croix.  Les  Normands  l'incendièrent  ;  on  la 
rebâtit  en  1 200,  et  l'on  en  fit  une  paroisse  pour  tout  le 
faubourg  Saint-Germain-d es-Prés. 

C'est  aujourd'hui  l'une  des  plus  belles  basiliques  de 
1  Europe 


204  DOUZIÈME  SIÈCLE. 

L'abbaye  Saint-Vincent  et  Sainte-Croix ,  aujourd'hui 
Saint- G ennain -des -Prés.  Childebert  Ier ,  roi  de  Paris, 
porta  la  guerre  en  Espagne  contre  Almaric,  roi  des 
Visigoths ,  et  le  défit  dans  un  combat,  Tan  53 1 .  Il  fit  une 
seconde  irruption,  Tan  543,  et  assiégea  Saragosse; 
mais ,  sétant  laissé  fléchir  par  les  prières  de  lévêque 
de  cette  ville ,  il  leva  le  siège  et  se  contenta  dun  mor- 
ceau de  la  vraie  croix ,  de  létole  et  de  la  tunique  de 
saint  Vincent ,  et  de  quelques  autres  saintes  reliques. 
Ce  fut  pour  déposer  ce  précieux  dépôt  que ,  le  premier 
janvier  de  Tan  55o,  saint  Germain  fit  la  dédicace  de 
cette  église.  Quelques  uns  disent  que  cette  cérémonie 
se  fit  le  jour  même  de  la  mort  de  Childebert;  mais  la 
tranquillité  de  la  reine  Ultrogothe,  qui  assista  à  cette 
solennité ,  fait  plutôt  croire  quelle  fut  faite  quelque 
temps  après,  et  non  le  jour  de  la  mort  de  son  mari. 

L'abbaye  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  étoit  ornée  des 
plus  riches  sculptures  et  des  plus  belles  peintures.  On 
Pappeloit  Saint-Germain-le-Doré ,  à  cause  des  brillantes 
décorations  de  l'intérieur  de  cette  magnifique  enceinte. 
Grégoire  de  Tours  nous  dit  quelle  servoit  de  sépulture 
particulière  aux  rois  qui  mouroient  de  mort  violente. 
Il  assure  que  Childebert,  Chilpéric  et  Doudovère,  ayant 
été  tués ,  furent  apportés  dans  cette  église  par  les  ordres 
de  Gontran,  leur  oncle. 

Cette  basilique  si  fameuse ,  bâtie  sur  les  ruines  dun 
temple  dédié  à  la  déesse  Isis,  fut  pillée  et  brûlée  trois 
fois  par  les  Normands  dans  l'espace  de  vingt  ans.  Elle 
renfermoit  les  sépultures  de  Chilpéric  et  deFrédégonde, 
de  Childéric  II,  de  la  reine  Bilihilde  et  de  Dagobert  son 
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fils,  de  Clotaire  II,  et  de  la  reine  Bertrude,  etc.  On  voyoit 
au  milieu  du  chœur  le  tombeau  de  Childebert,  fondateur 
de  cette  abbaye,  et  celui  d  Cltrogotlie,  son  épouse.  Cette 
église  fut  démolie  par  les  ordres  de  Morad,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  en  990,  et  reconstruite  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui  par  ses  soins  et  bons  offices. 
Le  Pré-aux-Clercs.  L'abbaye  Saint-Germain ,  au  midi 
de  la  Seine,  étoit  environnée  de  prairies,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés.  Cette 
partie  de  la  plaine  fut  appelée  le  Pré-aux-Clercs,  parce- 
que  anciennement  ce  pré  servoit  à  la  promenade  des 
écoliers ,  qu'on  nommoit  clercs  dans  ce  temps-là ,  c'est- 
à-dire  vers  le  dixième  siècle. 

Cet  emplacement  servit  souvent  aux  tournois  et  aux 
combats  singuliers.  Lorsqu'il  s'agissoit  d'un  de  ces  duels 
fameux  dont  nous  parlent  les  historiens  des  jours  de  la 
chevalerie ,  on  élevoit  à  grands  frais  une  barrière  pour 
les  combattants ,  et  des  échafauds  richement  décorés 
pour  les  assistants  du  haut  parage ,  et  sur-tout  pour  les 
juges  du  combat.  Les  religieux  de  Saint-Germain,  pour 
éviter  ces  dépenses  excessives ,  renouvelées  à  chaque 
instant,  spéculèrent  en  faveur  de  leur  intérêt,  et  firent 
bâtir  à  leurs  frais  une  vaste  enceinte ,  où  l'on  pouvoit , 
en  leur  payant  une  certaine  somme ,  se  couper  la  gorge 
fort  commodément1. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  de  la  ville  de  Paris, 
ci-joint,  exécuté  avec  beaucoup  de  soins  et  de  talent  par 
MM.  Barrière ,  on  voit  l'énorme  différence  qui  se  trouve 
entre  Paris  d'alors  et  Paris  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Paris  tel  qu'il  étoit  il  y  a  mille  ans. 
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i°  Dans  le  douzième  siècle  l'enceinte  de  Paris  coin- 
prenoit  la  Cité  et  un  emplacement  du  côté  du  nord. 
Cette  enceinte  étoit  garnie  de  plusieurs  tours  et  de  quel 
cpies  portes  ;  du  côté  du  midi  il  ny  avoit  que  des  prés , 
des  vignes,  des  bois,  et  quelques  hameaux  ou  bourgs 
qui  par  la  suite  ont  fait  partie  de  la  ville  et  presque  tout 
le  faubourg  Saint-Germain.  Les  rues  et  les  maisons 
étoient  peu  considérables  ;  la  population ,  quoique  nom- 
breuse ,  y  étoit  nécessairement  relative.  Aujourd  hui 
le  nombre  des  rues  est  beaucoup  augmenté ,  les  mai- 
sons sont  innombrables  ,  et  la  population  de  plus  de 
huit  cent  mille  âmes.  Les  églises  sont  moins  multipliées 
qu'autrefois ,  mais  elles  sont  très  belles  ;  les  palais  et  les 
hôtels  sont  en  petit  nombre  ,  mais  les  maisons  sont 
charmantes ,  très  commodes ,  et  dans  des  rues  larges  et 
bien  alignées.  Le  fleuve  est  garni  et  contenu  par  des 
quais  superbes,  qui  ne  laissent  plus  craindre  les  ravages 
que  faisoient  les  débordements.  L'enceinte  est  protégée 
par  des  murs  qui  ont  été  imaginés  pour  établir  des  bar- 
rières et  fixer  des  droits  d  entrée  ;  mais  1  avidité  va  s'é- 
tablir au-delà  du  mur,  et  étend  par  ce  moyen  la  surface 
de  la  ville  que  le  fisc  vouloit  resserrer....  En  tout,  Paris 
est  peut-être,  sous  le  rapport  de  sa  position,  de  ses  édi- 
fices ,  de  ses  promenades ,  de  ses  spectacles ,  etc. ,  la 
plus  belle  ville  du  monde.  Les  étrangers  qui  ont  par- 
couru ce  globe  ne  me  démentiront  pas. 

2°  Les  sciences  dans  le  douzième  siècle  se  bornoient 
à  très  peu  de  chose.  Elles  n  étoient  cultivées  que  dans  les 
écoles ,  où  Ton  ne  soccupoit  guère  que  de  dialectique 
et  de  théologie.  L'imprimerie  n'existant  pas  encore,  et 
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les  manuscrits  étant  très  chers  et  très  rares,  les  con- 
noissances  restoient  enfouies  dans  quelques  têtes.  L'U- 
niversité étoit  à  son  aurore;  et  parmi  les  hommes  in- 
struits plutôt  que  savants ,  on  n'en  compte  que  trois  ou 
quatre  dont  le  nom  est  resté  :  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  Abailard ,  et  saint  Bernard.  Suger  étoit  plutôt  un 
homme  d'état  qu'un  savant  ;  et  les  bénédictins ,  dans 
leur  ouvrage  de  la  Finance  littéraire ,  au  douzième  siècle, 
sont  obligés ,  après  bien  des  peines  pour  faire  revivre 
quelques  écrivains  du  temps ,  de  fouiller  dans  les  an- 
nales de  leur  ordre ,  pour  y  trouver  quelques  morts 
dont  ils  réveillent  assez  sottement  la  cendre  et  auxquels 
ils  attribuent  des  bêtises  qu'ils  auroient  mieux  fait  de 
laisser  ensevelies  dans  la  poussière  de  leurs  archives. 

Aujourd'hui  les  sciences  et  les  instructions  sur  tous 
les  objets  sont  au  maximum.  Nous  avons,  outre  l'In- 
stitut, mille  académies  qui  regorgent  de  savants.  Grâce 
à  l'imprimerie  et  aux  deux  siècles  qui  ont  précédé  ce- 
lui-ci, toutes  les  parties  des  connoissances  humaines  ont 
été  explorées  :  il  n'y  en  a  pas  une  où  nous  n'ayons  fait 
d'immenses  progrès.  Nous  ne  sommes  peut-être  pas  au 
niveau  du  siècle  de  Louis  XIV  sur  beaucoup  d'objets 
d'arts ,  de  sciences  et  de  belles-lettres  ;  nous  n'avons  ni 
des  Corneille ,  ni  des  Racine ,  ni  des  La  Fontaine ,  ni  des 
Bossuet,  ni  des  Fénélon,  etc.  ;  mais  nous  prenons  notre 
revanche  en  politique  et  en  histoire  naturelle. 

3°  Les  mœurs.  J'entends  par  là  les  principes  de 
conduite  ,  ou  plutôt  la  conduite  morale.  Cette  con- 
duite morale  tient  beaucoup  aux  passions ,  qui  ne  vieil- 
lissent pas  et  qui  survivent  aux  siècles.  Ainsi  dans  le 
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douzième  siècle  on  étoit  injuste,  avare,  jaloux,  courti- 
san, amoureux,  comme  dans  celui-ci.... 

4°  Les  costumes  étoient  très  différents  :  ceux  du  dix- 
neuvième  siècle  sont  peut-être  plus  convenables ,  sans 
approcher  de  ceux  qu'on  avoit  adoptés  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  mais  la  mode  les  conduit,  et  nous 
en  verrons  bien  d'autres. 

Ordric  Vital,  moine,  Anglois  d'origine  et  né  à  Orléans, 
étoit  historien  du  douzième  siècle.  Il  a  fait  une  Histoire 
ecclésiastique  de  la  fin  de  ce  siècle.  On  y  lit,  entre  autres 
choses  curieuses  sur  les  costumes  du  temps ,  ce  qui  suit  : 
«  Foulques,  comte  d'Anjou,  pour  couvrir  la  difformité 
«  de  ses  pieds ,  imagina  une  espèce  de  souliers  dont  la 
«  mode  en  peu  de  temps  se  répandit  par  toute  1  Europe. 
«  Leur  forme  étoit  extrêmement  longue,  et  se  terminoit 
«  en  une  grande  pointe  recourbée  en  manière  de  queue 
«  de  scorpion.  Un  certain  Robert,  courtisan  du  roi  Guil- 
m  laume-le-Roux ,  fut  le  premier  qui  introduisit  à  la  cour 
«  de  ce  prince  cette  sorte  de  chaussure.  Il  y  ajouta  un 
«  nouveau  raffinement,  en  portant  plus  larges  que  de 
«  coutume  ces  souliers  qu  il  garnit  d'étoupes  en  dedans, 
«  et  dont  il  contournoit  la  pointe  en  forme  de  corne  de 
«  bélier1.  Cette  bizarre  invention,  qui  lui  fit  donner  le 
«  sobriquet  de  cornard ,  fut  adoptée  par  toute  la  noblesse, 
«  chez  qui  elle  passa  pour  une  marque  de  distinction 
«Le  goût  étoit  alors  entièrement  dépravé,  suite  de  la 

1  Ce  sont  ces  souliers  qu'on  nomma  depuis  à  la  poulaine ,  et  dont 
la  mode  dura  maigre'  les  invectives  des  prédicateurs ,  jusqu'au  règne 
de  Charles  VII,  roi  de  France,  qui  les  supprima  par  un  édit.  (Voyez 
Ducange,  Gloss.,  v°  pigacia,  et  v°  poulaina,  ) 
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h  licence  des  mœurs,  qui  ne  connaissait  plus  de  bornes. 
«  On  abandonna  les  traces  des  liéros ,  pour  se  livrer  à  la 
«  dissolution  la  plus  effrénée  ;  on  méprisa  les  remon- 
«  trances  des  prêtres,  et  on  ne  voulut  plus  suivre  que 
«  des  usages  barbares ,  soit  dans  la  façon  de  vivre , 
«  soit  dans  celle  de  s'habiller  :  car  on  portoit,  à  la  ma- 
«  nière  des  femmes ,  de  longues  chevelures ,  que  Ton 
«  entretenoit  avec  grand  soin  ;  on  se  servoit  de  chemises 
«  et  de  tuniques  fort  étroites ,  mais ,  en  récompense , 
«  très  longues  et  traînantes  jusqu'à  terre.  On  ne  faisoit 
«  plus  aucune  différence  des  jours  consacrés  à  la  piété, 
«  et  Ton  se  permettoit  toutes  sortes  de  divertissements 
«  en  tout  temps.  Le  jour  se  passoit  à  dormir,  et  la  nuit 
«  à  boire  et  à  manger  avec  excès ,  à  jouer  aux  jeux  de 
«  hasard,  à  folâtrer,  et  à  quelque  chose  de  pis.  C'est  ainsi 
«  qu'ont  été  abolies,  depuis  la  mort  duroiGuillaume-le- 
«  Conquérant ,  les  bonnes  coutumes  de  nos  pères;  car 
«  les  habits  de  ceux-ci  étoient  modestes  et  proportion- 
«  nés  à  leur  taille  :  par  là  ils  avoient  la  liberté  de  mon- 
«  ter  à  cheval ,  et  de  faire  tous  les  exercices  du  corps 
«  que  la  raison  et  l'occasion  pouvoient  exiger  :  mais  de 
«  nos  jours  tout  est  changé.  Une  jeunesse  débauchée 
«  adopte  la  mollesse  des  femmes  ;  et  les  courtisans 
«  cherchent  à  plaire  au  sexe,  en  imitant  les  vices  qui  lui 
«  sont  propres.  Ils  mettent  à  l'extrémité  de  leurs  pieds 
<i  des  figures  de  serpents ,  qu'ils  admirent  en  marchant , 
«  comme  quelque  chose  de  beau.  Ils  balaient  la  pous- 
«  sière  avec  les  longues  queues  de  leurs  tuniques  et  de 
«  leurs  manteaux.  Leurs  mains ,  instruments  destinés  à 
«  servir  le  corps  avec  agilité,  sont  couvertes  de  longues  et 
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sent-ils  pas  existé ,  la  seule  politique  de  l'Europe  exi- 
geoit,  à  cette  époque,  une  grande  entreprise  en  Orient. 
Les  belles  contrées  de  la  Syrie  possédoient,  depuis  un 
demi -siècle,  presque  autant  de  colonies  chrétiennes 
quelles  contenoient  de  villes  florissantes  ou  suscep- 
tibles de  le  devenir.  Abandonnées  par  la  mère-patrie , 
ces  villes  naissantes  dévoient  cesser  Tune  après  l'autre 
d'appartenir  à  l'Europe,  et  l'intérêt  de  leur  conserva- 
tion demandoit  alors  un  grand  effort.  La  France  étoit 
toute  guerrière,  et  le  préjugé  encore  rendoit  sacrés  pour 
tous  les  droits  des  pèlerins  armés;  il  étoit  interdit  d'at- 
tenter à  leurs  droits. 

Le  roi  Roger  de  Sicile  offrit  le  passage  par  ses  états 
et  l'escorte  de  ses  vaisseaux  ;  la  route  de  terre  fut  pré- 
férée. Sept  cent  mille  hommes  suivirent  les  pas  de  Louis- 
le- Jeune  et  de  l'empereur  Conrad.  L'historien  grec  Ni- 
cétas  avoue  que  l'empereur  Manuel  n'épargna  aucun 
moyen  pour  tramer  contre  les  croisés  tous  les  genres 
de  trahison.  Presque  tous  les  Latins  périrent  après  des 
prodiges  de  vaillance.  Le  roi  pourtant  arriva  à  Antio- 
che,  et  y  fut  reçu  par  Ravmond  de  Poitiers,  oncle  de  la 
reine  Eléonore.  Les  ressentiments  de  f  époux  influèrent 
sur  les  mesures  que  la  saine  politique  eût  conseillées 
au  prince.  La  reine  Eléonore  et  plusieurs  dames  du  plus 
haut  rang  avoient  pris  la  croix  à  Yézelay:  les  unes  mar- 
choient  armées  comme  des  amazones ,  et  l'histoire  gé- 
nérale en  fait  foi  ;  les  autres ,  pieuses  pèlerines  et  nobles 
dames  d'amour,  dévoient  exciter  de  leurs  regards  les 
prouesses  des  chevaliers.  On  vit  réunies  à-la-fois  dans  la 
ville  de  Ptolémaïs  la  reine  de  Jérusalem,  mère  du  jeune 
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Baudouin,  la  comtesse  de  Toulouse,  la  reine  de  France 
enfin ,  et  toutes  les  dames  de  leur  suite ,  cercle  impo- 
sant, cercle  d'honneur,  et  dont  l'idée  présente  le  mer- 
veilleux que  les  romans  n'ont  fait  qu'imiter. 

Une  oraison  au  saint  -  sépulcre  fut  le  seul  fruit  du 
voyage  malheureux  de  Louis  VII  dans  la  Palestine. 
Conrad  n'eut  pas  d'autre  avantage;  et  quand  ces  deux 
souverains  eurent,  à  leur  retour,  échoué  devant  Damas , 
que  défendoit  alors  Nourredin:  la  fortune  des  Latins 
fut  décidée  en  Palestine 

C  est  sans  doute  un  beau  spectacle  que  celui  d'un 
siècle  où  toutes  les  impressions  ont  leur  native  énergie. 
La  dévotion  appartenoit  si  bien  au  système  de  l'exi- 
stence, que  les  plus  grands  excès  ne  l'effaçoient  point 
du  cœur.  L'amour  alors  étoit  la  religion  elle-même, 
d'abord  en  s'associant  aux  vertus  que  la  piété  com- 
mande, puis  en  remplaçant  peu  à  peu  le  vide  qu'elle 
laisse  en  des  âmes  susceptibles  de  fortes  affections. 
Tout  s'unissoit  alors  :  la  dame  d'un  chevalier  lui  pré- 
sentoit  1  image  des  vertus  qui  dévoient  consacrer  son 
existence.  L'idée  pieuse  qui  les  lui  imposoit  étoit  un  en- 
chantement céleste;  il  en  adoroit  le  mystère,  comme 
nous  admirons  les  astres  qui  brillent  au-dessus  de  nos 
têtes,  sans  demander  leurs  noms,  sans  connoître  leur 
cours,  sans  même  les  distinguer  entre  eux. 

Le  cloître  alors  n'isoloit  pas  le  simple  religieux  du 
guerrier  :  celui-là  bénissoit  l'épée  et  la  bannière;  l'autre 
venoit  en  sanctifier  l'usage.  Tout  le  savoir  d'ailleurs  fleu- 
rissoit  à  l'ombre  de  tant  de  cloîtres  paisibles;  leurs  ar- 
ceaux renouveloient  pour  la  philosophie  le  Portique  de 
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la  Grèce;  ils  couvroient  les  archives  du  siècle  ;  les  histoi- 
res et  les  historiens ,  tout  se  rencontrent  sous  leurs  abris. 

Dès  Tannée  i  1 1 5  l'abbé  de  Citeaux  envoya  saint  Ber- 
nard fonder  un  asile  dans  la  vallée  alors  dite  vallée 
d'Absinthe,  et  qu'on  nomma  depuis  Clairvaux. 

Ce  fut  Guillaume  de  Champeaux ,  alors  évéque  de 
Châlons-sur-Marne ,  qui  vint  consacrer  saint  Bernard 
abbé  du  nouveau  monastère. 

On  sait  son  zèle  contre  Abailard ,  contre  Gilbert  de 
la  Porée,  contre  tous  ceux  enfin  qu'il  croyoit  hors  des 
véritables  directions  de  la  loi  d'orthodoxie. 

Cet  homme  extraordinaire,  considéré,  selon  Othon 
de  Frisinghen,  comme  un  prophète,  comme  un  apôtre, 
ne  prit  part  aux  conseils  de  1  état  et  des  princes  que 
dans  l'ordre  de  la  religion 

Une  teinte  religieuse  coloroit  la  plupart  des  guerres 
qui  s  entamoient  alors.  Celles  ejui  étoient  relatives  à  la 
souveraineté  de  Rome ,  au  couronnement  des  empe- 
reurs ,  aux  investitures  des  duchés  de  la  Calabre,  de 
1  Apulie,  mettoient  en  scène  le  grand  pontife;  enfin  la 
guerre  européenne,  celle  qui  se  dirigeoit  sur  l'Orient, 
celle  qui  faisoit  fleurir  le  commerce  et  la  liberté,  celle 
qui  gonfloit  les  voiles  des  républiques  agrandies,  c'é- 
tait au  nom  d'un  Dieu  sauveur  et  de  son  sépulcre 
qu'elle  étoit  préchée. 

Victime  de  saint  Bernard,  c  est  ici  qu  Abailard  doit 
se  placer.  Les  siècles  font  toujours  la  paix  entre  d  illus- 
tres ennemis;  ils  assignent  à  chacun  sa  juste  part  d'er- 
reurs ;  ils  la  pardonnent  à  leur  gloire ,  et  ne  permettent 
plus  à  leurs  ombres  de  connoitre  d'inimitiés. 


DOUZIÈME  SIÈCLE.  *i3 

Abailard  portoit  dans  tous  les  traits  de  sa  noble  figure 
lexpression  de  son  génie.  Ses  manières  étoient  pleines 
d'agréments  :  il  parloit,  il  chantoit  avec  une  grâce  tou- 
chante ;  le  son  de  sa  voix  étoit  enchanteur;  ses  vers,  même 
en  François  ,  respiroient  le  goût  antique  et  sur-tout  une 
exquise  sensibilité,  ilucune  femme,  Héloïse  le  dit,  n'eût 
résisté  à  tant  de  charmes.  Malgré  cela,  ses  chansons  en 
vers  françois  (vieux  langage)  ont  été  perdues;  ses  cou- 
plets pour  Héloïse  ont  eu  le  sort  des  feuilles  volantes , 
tandis  que  ceux  du  sire  de  Coucy  pour  sa  belle  châte- 
laine deVergi  sont  conservés,  parcequ'ils  formoient  un 
petit  volume.  J'imagine  que  ceux  d'Abailard  pour  Hé- 
loïse étoient  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

Au  comencier  la  trouvai  si  doucette, 
Qu'onc  ne  cuidai  por  li  maus  endurer; 
Mais  ses  douz  vis  et  sa  fresche  bouchette, 
Et  si  vair  œuil  qui  sont  riant  et  cler, 
M'orent  ains  pris  que  m'i  puisse  donner. 
Mais  s'or  me  veut  retenir  ou  quitter, 
Melz  aing  à  li  fallir,  si  me  promete, 
Qu'à  une  autre  achever. 

«  D  abord  je  la  trouvai  si  douce,  que  je  n'imaginai  ja- 
mais souffrir  aucun  mal  par  elle  ;  mais  son  visage  at- 
trayant, sa  bouche  fraîche,  ses  beaux  yeux  bleus,  riants  et 
clairs ,  se  sont  emparés  de  mon  cœur  avant  que  je  pusse 
le  donner.  Quelle  veuille  le  garder  oumelerendre,  j'aime 
mieux  ne  pas  être  heureux  avec  elle,  pourvu  qu'elle  me 
fasse  espérer,  que  d'être  heureux  avec  une  autre.  » 

Touz  tens  m'est  plus  amoi  fi  esche  et  novelle, 
Quant  recoi  t  à  loisir 
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Ses  eulx,  son  vis,  qui  de  joie  sautele, 

Son  aler  ,  son  venir, 
Son  biau  parler  et  son  gent  contenir, 
Son  douz  regart  qui  vient  d'une  estencele 
Mon  cuer  au  cors  férir, 
Sans  garde  de  périr. 
Et  quant  je  plus  paing  et  soupir, 
Plus  sui  joians  et  plus  m'aïr. 

«  Mon  amour  pour  elle  se  renouvelle  en  toute  saison  , 
et  me  semble  plus  délicieux  chaque  fois  qu'à  loisir  je 
pense  à  ses  yeux,  à  sa  physionomie,  qui  pétille  de  joie, 
à  sa  façon  daller  et  venir,  à  son  parler  gracieux ,  à  son 
gentil  maintien ,  à  son  regard  doucement  étincelant 
d'un  feu  qui  pénétre  jusqu'à  mon  cœur,  et  le  brûle 
sans  le  consumer.  Alors  plus  je  me  plains  et  plus  je 
soupire,  plus  je  m'enflamme,  et  plus  je  jouis  du  plaisir 
d'aimer.  »  (Voyez  M.  Delaborde,  Mém.  histor.  sur  Raoul 
de  Coucy,  Paris,  Pierres,  1781,  seconde  partie,  p.  22 
et  65.) 

Il  est  possible  qu'Abailard  ait  fait  des  couplets  pareils 
pour  Héloïse;  il  est  possible,  il  est  même  vraisemblable 
qu  il  ait  comparé  celle  qui  lui  sembloit  la  première  de 
son  sexe  à  la  reine  des  fleurs  ,  à  la  rose  l  :  il  n'a  pu  faire 

'  Depuis  que  les  roses  existent,  elles  ont  servi  de  modèle  à  la 
beauté  et  de  comparaison  avec  la  femme  que  l'on  aimoit.  Tous  les 
poètes  en  ont  parlé  depuis  Anacréon. 

La  rose  est  charmante,  elle  passe  par  tous  les  degrés  de  beauté; 
mais  sa  corolle  devient  fumier. 

Tous  les  auteurs,  poètes  ou  non,  dans  leurs  descriptions  du  prin- 
temps ,  se  plaisent  à  comparer  le  destin  de  l'homme  à  celui  d'un  ar- 
brisseau ,  et  celui  de  la  femme  à  la  rose.  Innocents  qu'ils  sont ,  ils  ne 
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le  roman  de  la  Rose,  quoi  qu'en  dise  dom  Gervaise  et 
Bussy-Rabutin.  Chacun  sait  qu'Abailard  donnoitaunom 
d'Héloïse  une  étymologie  céleste,  qui  annonçoit  une 
origine  plus  distinguée  que  celle  de  la  rose  :  c'est  dans 
la  Divinité  même  qu'il  puisoit  sa  source. 

Héloïse  avoit  dix -sept  ou  dix-huit  ans  quand  elle 
connut  Abailard  :  celui-ci  en  avoit  trente -un  ou  trente- 
deux,  étant  né  en  1079.  Voici  comment  j'imagine  que 
la  connoissance  se  fit. 

Abailard  avoit  l'ambition  naturelle  au  génie  :  c'est  de 
s'élever  toujours ,  d'être  le  premier  dans  l'art  qu'on  pro- 
fesse ou  dans  la  science  qu'on  étudie,  et  de  ne  pas  souf- 
frir de  rival.  Guillaume  de  Champeaux  couroit  la  même 
carrière  que  lui ,  comme  professeur  de  dialectique.  Il  y 
avoit  même  obtenu  des  succès  qui  aiguillonnoient  Abai- 
lard. Celui-ci  fit  de  nouveaux  efforts ,  obtint  un  grand 
nombre  d'écoliers,  arriva  à  une  grande  réputation,  et 
finit  par  dégoûter  Champeaux ,  qui  quitta  la  place. 

Chacun  avoit  son  école  ou  son  académie.  Celle  de 
Guillaume  étoit  à  Saint-Victor  ;  celle  d'Abailard  dans  le 

voient  pas  que  l'arbrisseau  et  le  rosier  ne  pensent  pas;  que  rien  ne 
leur  survit;  que  quand  ils  sont  morts,  ils  sont  morts  pour  toujours. 
Les  feuilles  et  les  fleurs  renaissent  à  la  vérité,  et  les  hommes  aussi 
renaissent  dans  leurs  enfants.  Un  savant  de  l'Institut  a  trouvé  dans 
un  oignon  de  jacinthe  jusqu'à  la  quatrième  génération  de  la  fleur,  et 
M.  de  Réaumur  {Mémoires  sur  les  insectes,  tome  VI,  pages  565  et 
suiv.  )  compte  que  le  puceron  du  fusain  à  la  cinquième  génération  a 
cinq  milliards  neuf  cent  quatre  millions  neuf  cent  mille  enfants  ;  ce 
seroit  bien  autre  chose  si  en  pouvoit  voir  et  compter  les  générations 
dans  1  ovaire  d'une  femme,  dont  chaque  œuf  produira  des  milliers  de 
générations  ,  etc. 
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voisinage  de  la  chapelle  qui  est  devenue  1  église  de 
Sainte-Geneviève  :  1  une  n  étoit  guère  qu  à  un  quart 
d  heure  de  distance  de  l'autre  (  sept  cents  pas  communs 
environ  ).  Ainsi  les  disciples,  qui  étoient  très  nombreux, 
pouvoient  se  visiter,  se  défier,  s  argumenter,  se  battre  à 
leur  aise. 

Dans  ce  temps ,  au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, sous  Louis  VI  dit  le  gros,  Paris  n  étoit  guère  que  la 
Cité  et  la  partie  prolongée,  du  côté  du  nord,  dans  une 
enceinte  fermée  de  tours  et  de  portes. 

Au  midi,  le  fleuve  même  (la  Seine)  formoit  1  enceinte  : 
il  ny  avoit  au-delà  que  des  maisons  isolées,  le  palais  des 
Thermes,  le  château  de  Vauvert,  où  se  sont  établis  depuis 
les  chartreux,  dans  le  voisinage  du  Luxembourg,  et  des 
clos  sans  nombre,  des  vignes,  des  hameaux,  qui  ont 
successivement  formé  ce  côté  de  la  ville  de  Paris.  Ainsi, 
en  sortant  de  la  Cité ,  on  se  trouvoit  au  bord  de  la  Seine 
sur  un  grand  pré  au  bout  duquel  à  droite  étoit  la  cha- 
pelle de  Saint-Vincent ,  qui  est  devenue  l'église  de  Saint- 
Germain  -  des  -Prés.  Il  y  a  pas  plus  de  cent  cinquante 
ans  que  la  partie  du  faubourg  Saint-Germain  non  bâtie 
encore  se  nommoit  le  Pre -aux- Clercs,  parceque  beau- 
coup d  élèves  des  écoles  de  droit  et  de  théologie  alloient 
y  étudier.  Cette  chapelle  de  Saint  -  Vincent  étoit  sur  la 
droite  du  côté  de  l'ouest;  Saint-Victor  à  gauche  du  côté 
de  Test ,  et  Sainte-Geneviève  du  même  côté  de  Test  ou 
de  l'orient.  Le  plan  de  Paris  de  ce  temps-là  représente 
tout  cet  intervalle  rempli  de  petits  clos  innombrables  ; 
ils  étoient  sans  doute  séparés  par  des  buissons  de  lilas  , 
d'épines  blanches,  roses,  et  de  seringuats,  ou  par  des  al- 
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lées  couvertes ,  plantées  de  noyers  ,  de  tilleuls  ,  de  châ- 
taigniers ,  de  platanes,  de  cerisiers,  etc.  Quand  on  ap- 
prochoit  de  la  colline  qu'on  a  nommée  depuis  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  le  terrain  se  découvroit  un  peu: 
il  étoit  garni  dune  pelouse  charmante,  et  se  terminoit  en 
amphithéâtre;  lieu  très  commode  pour  s'asseoir,  pour 
entendre  le  maître,  et  pour  le  voir  en  même  temps.  Plu- 
sieurs très  gros  arbres ,  anciens  habitants  de  ce  coteau , 
en  faisoient  l'ornement  de  distance  en  distance.  C'est 
sans  doute  contre  un  de  ces  vieux  arbres ,  dans  le  goût 
de  celui  que  j'ai  vu  devant  le  portail  de  Saint-Gervais  , 
qu  étoit  adossée  la  chaise  ou  la  chaire  du  professeur. 
La  fraîcheur,  l'ombrage,  le  charme  de  la  promenade, 
dévoient  attirer  beaucoup  de  monde  de  ce  côté,  sur- 
tout la  veille  des  fêtes  de  la  Sainte-Vierge ,  dont  les  cha- 
pelles ,  dépassant  par  leurs  sommets  la  verdure  des  ar- 
bres ,  composoient  un  tableau  ravissant  pour  le  cœur 
et  les  yeux. 

Héloïse,  en  rapport  parfait  avec  toutes  ces  beautés  de 
la  nature ,  au  printemps  de  son  âge ,  sachant  du  grec ,  du 
latin  et  même  de  la  philosophie,  n'étoit  pas  sans  avoir 
entendu  parler  des  succès  d'Abailard  dans  un  genre  qui 
pouvoit  l'intéresser  beaucoup;  peut-être  même  avoit- 
elle  entendu  vanter  ses  talents ,  son  érudition ,  les  avan- 
tages de  sa  figure ,  la  douceur  harmonieuse  de  sa  voix , 
etc. ,  etc.  Il  est  impossible  que  de  son  côté  Abailard  n'ait 
été  très  curieux  de  voir  et  de  connoître  une  jeune  et  très 
belle  personne ,  dont  tout  le  monde  faisoit  l'éloge ,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  ses  connoissances  en  tout  genre. 

Du  mois  de  mai  à  la  fin  de  septembre  la  promenade 
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est  charmante.  Le  chanoine  se  promenoit  peu  ;  mais  il 
vouloit  distraire  sa  nièce,  etlui  procurer  un  moyen  de  ne 
pas  succomber  sous  des  occupations  qui  ne  convenoient 
guère  à  son  âge  ;  peut-être  avoit-il  le  dessein  de  saisir 
une  occasion  de  ménager  un  peu  la  dépense  que  lui 
coûtoient  les  honoraires  des  maîtres  d'Héloïse.  Il  l'ai- 
moit  tendrement,  mais  il  ne  lui  trouvoit  pas  de  si  beaux 
yeux  qu'à  sa  cassette.  Peut-être  aussi  Héloïse  n'étoit 
pas  fâchée;...  enfin  on  partit  de  bonne  heure  ce  jour-là. 
Il  n'y  avoit  qu'un  pas  du  cloître  Notre-Dame,  où  ils  de- 
meuroient ,  au  pré  qui  longeoit  les  bords  de  la  Seine, 
il  n'y  avoit  guère  que  deux  ou  trois  cents  pas  de  Saint- 
Germain-des-Prés  à  Sainte-Geneviève,  et  le  palais  des 
Thermes  se  trouvoit  à  la  moitié  du  chemin.  De  là ,  par 
des  allées  ombragées  et  des  sentiers  que  les  fleurs  et 
les  fruits  garnissoient  de  toute  part,  on  arrivoit  à  cette 
colline  dont  j'ai  parlé,  et  qui  est  recouverte  aujourd'hui 

par  les  maisons  de  la  rue  Saint -Victor On  s'y  assit 

pour  écouter; mais  les  yeux  d' Abailard  rencontrè- 
rent ceux  de  la  charmante  Héloïse,....  et  la  leçon  finit. 
On  s'aborda,...  on  causa,...  on  s'entendit....  Abailard 
proprosa  de  continuer  l'instruction  de  la  nièce  pour 
peu  de  chose;...  Fulbert,  qui  ne  demandoit  pas  mieux , 

y  consentit:...  pour  rien,...  Fulbert  fut  enchanté Il 

trouvoit  quelques  attraits  à  cette  promenade;  Héloïse 
ne  la  trouvoit  pas  sans  intérêt....  Quelques  jours  après, 
Abailard  demanda  de  loger  dans  la  même  maison ,  de 

manger  à  la  même  table,....  en  payant Fulbert  ne 

se  sentit  pas  de  joie;...  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps  
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Abailard,  en  les  quittant,  et  se  rappelant  les  char- 
mes (THéloïse ,  disoit  peut-être  intérieurement  ce  que 
Th.  Moore  fait  dire  à  1  amant  passionné  de  la  belle 
Kinda  :  «  Rien  n'égale  sa  candeur,  sa  tendresse  et  sa 
«  grâce....  Quel  trésor  pur  et  divin  est  la  beauté  qui, 
«  loin  de  la  vue  profane  du  monde,  embellit  de  ses  at- 
«  traits  une  seule  demeure!  La  fleur  qui  s'épanouit  sous 
«  l'Océan ,  ignorée  des  rayons  du  soleil ,  est  dans  un 
«  asile  moins  chaste  quelle....  Tes  charmes  et  ton  ame, 
«  ô  Héloïse  !  ont  été  dérobés  à  Fœil  des  hommes  comme 

«  des  mystères  sacrés Quel  sera  le  transport  de  la- 

«  niant  qui  pourra  soulever  le  voile  qui  les  protège  !...  » 
(  Lalla  Roukh ,  histoire  orientale ,  par  Thomas  Moore,  tra- 
duite de  l'anglois,  tome  II,  page  7.) l 

I  Si  javois  le  talent  de  J.  J.  Rousseau ,  et  la  facilité  ou  le  style  de 
madame  de  Genlis,  je  ferois  de  ce  sujet  un  roman  d'autant  plus  in- 
téressant que  tous  les  faits  principaux  en  seroient  historiques  et  tous 
les  personnages  françois. 

Je  ferois  de  ce  roman  un  livre  comme  la  Nouvelle  Héloïse,  tout  en 
correspondance.  Héloïse  auroit  une  amie  comme  Claire,  à  laquelle 
elle  raconteroit  sa  passion  ;  elle  dépeindroit  le  caractère  de  son  on- 
cle, etc.  Abailard  auroit  aussi  un  ami  auquel  il  dévoileroit  son  cœur, 
ses  projets  ,  etc.  ;  et  cet  ami  instruiroit  Héloïse  de  tous  les  évênemenis 
qui  ont  causé  sa  perte,  etc.  L'amie  d'Héloise  se  nommeroit  Hortense 
de  Montmorency  ;  l'ami  d'Abailard ,  Victor  de  Chastenay. 

II  faut,  pour  un  bon  roman  historique,  des  convenances  de  temps, 
d'âge,  d'état,  et  de  naissance.  Les  Chastenay  étoient  faits  pour  être 
liés  d'amitié  avec  les  Montmorency.  On  croit  communément  que  les 
Montmorency  sont  la  plus  ancienne  famille  de  France  :  mais  lesTal- 
leyrand-Périgord ,  les  d'Aubusson  ,  etc.,  étoient  souverains  avant  le 
neuvième  ou  dixième  siècle. 

Je  crois  même  que   les  Chastenay  étoient  des  grands  seigneurs 
dans  le  temps  que  les  Bouchard  de  Montmorency  étoient  au  service 
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Tout   le  monde  connoit  la  vengeance  de  Fulbert 
( Voyez  page  4 5.) 

Je  l'abbaye  de  Saint -Denys  en  qualité  d'avoués  ;  ils  ne  sont  mont*-- 
en  dignité  qu'au  treizième  siècle.  Matthieu  de  Montmorency  n'a  été 
fait  connétable  qu'en  i23o  (Hénaut,  Histoire  de  France).  On  lit 
dans  Suger  (  Fie  de  Louis-le-Gros,  page  284  )  :  «  Bouchard  de  Mont- 
«  morency  ayant  été  traduit  au  tribunal  du  roi  Louis-le-Gros  par 
i  l'abbé  de  Saint-Denys  (Adam)  ,  en  1 120  à  peu  près,  pour  répondre 
«  sur  les  torts  qu  il  faisoit  à  l'abbaye  ,  le  jugement  ne  lui  fut  point  fa- 

■  vorable.  Ce  seigneur,  présent  en  personne,  protesta  hautement  qu'il 
«  ne  s'y  soumettroit  pas;  cependant  il  ne  fut  point  arrêté  pour  cela  , 
«  parceque  ce  n'est  point  l'usage  des  François  :  »  Qui  chm  cadens  à 
causa justitiam  judiciumque  exequi  noluerit,  non  tentus  (neque  enim 
Fr-mcorum  mos  est),  etc. 

En  1  ti6  on  voit  les  Chastenay  grands  vassaux  du  comte  de  Cham- 
pagne. Miles  ,  Odolric  et  Macelin  de  Chastenay  sont  présents  à  une 
donation  faite  à    l'abbaye   de   Molesme   par  Constance   de  France 
(Vovez  le  Trésor  généalogique   de  dom  Villevieille ,   manuscrit  à  la 
Bibliothèque  du  roi.) 

En  12  25  Erard  de  Chastenav  arrêta  le  faux  Baudouin  (voyez  Du- 
haillan).  "Le  faux  Baudouin,  dit  M.  Michaud,  se  refusa  d'abord  avec 
«  franchise  aux  hommages  qu'on  vouloil  lui  rendre  :  on  insista  ;  enfin 
u  il  fut  tenté  de  jouer  un  rôle,  et  se  donna  pour  Baudouin.  Il  eut 
»  d'abord  un  grand  nombre  de  partisans;  mais  le  roi  de  France 
i.  Louis  VIII ,  l'avant  invité  à  se  rendre  auprès  de  sa  personne ,  il  fut 
«<  confondu  par  les  questions  qui  lui  furent  faites  ;  il  prit  la  fuite  ,  et 

■  fut  arrêté  en  Bourgogne  par  Erard  de  Chastenay,  gentilhomme 
u  bourguignon,  dont  la  famille  existe  encore  de  nos  jours.  Jeanne. 
«  comtesse  de  Flandre,  fit  pendre  cet  imposteur  sur  la  place  de  Lille.» 
(Voyez  Ducange ,  Hist.  de  Const.  liv.  III,  Hist.  des  croisades,  tome  III  , 
page  326.) 

En  1234  le  pape  Grégoire  IX  écrivit  au  comte  de  Champagne  poui 
le  prier  d'exhorter  Érard  de  Chastenay  et  autres  seigneurs  françois 
de  venir  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  (Voyez  Ducange,  Hist.  des 
empereurs  de  Const.) 

Jean,  fils  d'Érard,  avant  d'être  religieux  de  Clairvaux,  en  recon- 
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Le  malheur  d  Abailard  fit  une  sensation  é^ale  à  sa 
haute  renommée  et  à  l'attrait  qu'inspiraient  à  toutes  les 

noissance  de  l'heureux  retour  de  son  père,  donna  à  ce  monastère  la 
ferme  du  Nuisement,  située  à  Lanty. 

(1268)  Jean  ou  Jehan  de  Chastenay,  l'un  des  chevaliers  de  l'hôtel 
du  roi  saint  Louis,  lors  de  la  croisade  d'Egypte,  fut  le  seul ,  dit  Join- 
ville  (Hist.  de  saint  Louis),  dans  le  conseil  du  roi,  avec  lui  Joinville, 
de  l'avis  qu'il  persistât  dans  son  entreprise.  Il  est  beaucoup  question 
de  ce  chevalier  de  Chastenay  dans  le  procès-verbal  des  miracles  de 
saint  Louis,  qui  est  à  la  suite  de  X Histoire  de  saint  Louis  par  Join- 
ville. Ce  chevalier  de  Chastenay  vivoit  encore  en  1 284- 

Guillaume,  premier  du  nom,  petit-fils  de  Jean  ou  Jehan,  fut  am- 
bassadeur à  Rome  sous  le  roi  Philippe-le-Bel  (1286).  Philippe-le-Bel 
monta  sur  le  trône  en  1286;  il  mourut  en  i35o. 

Jean ,  deux  du  nom ,  fils  de  Guillaume  Ier,  fut  gouverneur  de  Jussey 
en  1370,  sous  Charles  V  :  il  vivoit  encore  en  1 386. 

Gauthier,  son  fils,  fut  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  et  gou- 
verneur du  même  château  que  son  père  :  il  vivoit  encore  en  i4x7- 

Thibaut,  son  fils,  souche  de  la  branche  de  Lanty,  en  1471?  sous 
Louis  XL 

Antoine,  son  fils.  Guillaume,  deux  du  nom,  fils  d'Antoine,  vivoit 
en  i5i2  sous  Louis  XII. 

Guillaume ,  trois  du  nom  ,  fils  de  Guillaume  II ,  en  i5Ô2. 

Joachim  de  Chastenay,  gouverneur  de  Chàtillon-sur-Seine ,  fils  de 
Guillaume  III ,  vivoit  en  1592. 

Nicolas,  son  fils,  vivoit  en  i63i. 

Daniel,  fils  de  Nicolas,  en  1G76,  et  François  de  Chastenay,  aussi  fils 
de  Nicolas,  en  1693,  père  du  comte  Erard  de  Chastenay-Lanty,  né 
en  1748  ; 

Et  grand-père  du  comte  Henri  de  Chastenay,  fils  du  précédent,  ac- 
tuellement vivant  (1822). 

Quoi  qu'en  disent  les  faiseurs  de  généalogie,  les  Ducange ,  les 
Duhaillan,  les  Joinville,  etc.,  étoient  aussi  instruits  des  maisons 
existantes  qu'on  l'est  à  présent.  La  maison  de  Chastenay  étoit  très 
ancienne  ;  mais  elle  est  éteinte  depuis  deux  cents  ans. 

Je  pourrois  citer  beaucoup,  mais  je  laisse  ce  soin  au  savant  auteur 
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femmes  ses  grâces  et  ses  talents.  On  croiroit,  lui  man- 
doit  à  lui-même  un  de  ses  disciples  dévoués,  que  cha- 
cune eût  perdu  son  chevalier,  son  époux ,  ou  même  son 

de  VHistoii'e  des  croisades,  dont  le  style  animé,  correct  et  sage  ,  a  par- 
faitement la  couleur  qui  convient  à  ce  beau  sujet.  Il  doit  publier  le 
quatrième  volume  de  cette  histoire,  lequel  contiendra  la  croisade 
de  saint  Louis,  avec  les  pièces  justificatives.  Le  public  l'attend  avec  au- 
tant d'impatience  qu'il  a  eu  de  plaisir  à  lire  les  trois  premiers  volumes. 
Pour  en  revenir  au  roman  dont  je  parlois  tout-à-1'heure,  le  recueil 
des  Lettres  d'Héloïse  est  un  monument  précieux  de  ses  douleurs  et 
de  sa  tendresse  ;  il  peut  servir  de  modèle  à  la  peinture  de  l'amour  le 
plus  désintéressé,  de  la  passion  la  plus  délicate,  et  de  la  sensibilité 
la  plus  exaltée.  C'est  un  ample  foyer  dont  une  plume  brillante  peu* 
tirer  beaucoup  de  chaleur  et  d'intérêt. 

J'avois  d'abord  pensé  à  quelqu'un  qui  pût  imiter  la  manière  de  ma- 
dame  Cotin  :  son  style  me  paroissoit  analogue  au  sujet;  mais  il  n'y 
a  guère  que  madame  de  Genlis  en  état  de  le  traiter.  Madame  Victorine 
de  Chastenay  le  pourroit  bien ,  si  elle  vouloit  abandonner  quelque 
temps  son  grand  ouvrage  pour  celui-ci.  (  Madame  Victorine  de  C... 
s'occupe  maintenant  de  faire  un  tableau  de  l'Asie  considérée  sous 
tous  les  rapports,  depuis  les  temps  connus  jusqu'à  nos  jours.)  Son 
style ,  trop  sévère ,  n'a  pas  encore  été  soupçonné  d'immodestie , 
et  la  main  élégante  qui  a  su  arranger  la  corbeille  de  Flore  ne  sait 
parer  la  beauté  que  des  mvrtes  de  l'innocence  et  des  roses  de  la 
pudeur.  En  ce  cas  je  ne  vois  que  l'aimable  auteur  des  Nouvelles  Let- 
tres sur  l'Angleterre  ou  mon  Séjour  à  Londres  en  i8i~  et  1 8 1 8  (  madame 
M.  Davot)  qui  puisse  s'en  charger.  Elle  a  fait  preuve  d'esprit,  de 
grâces,  de  talents,  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  composer  et 
rédiger  un  pareil  ouvrage. 

La  maison  de  Montmorency  est  en  possession  d'une  gloire  im- 
mense, dont  nulle  autre  maison  ne  peut  se  flatter,  et  à  laquelle  sa  ri- 
chesse n'a  pas  peu  contribué;  c'est  son  alliance  avec  la  maison  royale 
Mais  de  toutes  les  illustrations  ,  la  plus  rare  et  la  plus  difficile  à  ob- 
tenir, c'est  la  gloire  littéraire,  qui  manqueroit  tout-à-fait  à  cette  mai- 
son si  Hélo'ise  n'en  étoit  pas 


DOUZIÈME  SIÈCLE.  223 

ami.  Ce  passage  est  bien  remarquable;  il  atteste  qu'à 
cette  époque  les  femmes  avouoient  un  cbevalier,  et  ne 
désavouoient  pas  un  ami  ;  il  atteste  enfin  que  les  femmes 
«  avoient  pris  dans  la  vie  sociale  cette  espèce  d'intérêt 
«  qu'  elles  seules  y  font  naître.  »  Abailard  avoit  leurs  suf- 
frages, et  ses  brillants  triomphes  dans  les  combats  d'es- 
prit avoient  pour  elle  un  prix  égal  à  ceux  qui  eussent 
été  conquis  dans  les  tournois. 

Abailard,  taxé  d'avoir  enseigné  la  théologie  sans 
avoir  suivi  aucun  cours,  et  d'avoir  publié  un  livre  sans 
qu'on  l'y  eût  autorisé,  fut  forcé  à  jeter  lui-même  son 
livre  au  feu ,  et  à  réciter  à  genoux  le  symbole  de  saint 
Athanase. 

Retenu  comme  prisonnier  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  à  Soissons,  le  savant  Abailard  y  gagna  tous 
les  cœurs.  Cette  maison,  vraiment  royale,  renfermoit 
en  ce  moment  quatre  cents  religieux,  la  plupart  d'il- 
lustre naissance. 

Suger,  vers  cette  époque,  devenu  abbé  de  Saint-De- 
nys,  ne  laissa  pas  fléchir  l'orgueil  de  sa  mitre  nouvelle 
devant  les  prétentions  d'un  simple  religieux  qui  récla- 
moit  contre  les  abus  de  sa  maison,  eûjui  en  combattoit 
les  préjugés  chéris.  Il  lui  permit  enfin  de  vivre  hors  de 
ses  murs;  et  Abailard  alla  chercher  le  repos  dans  l'a- 
sile entièrement  champêtre  dont  Othon  ,  évêque  de 
Troies,  voulut  alors  lui  faire  présent:  il  nomma  ce  lieu 
le  Paraclet.  Une  cabane  y  fit  sa  demeure;  il  y  éleva  une 
chapelle  de  joncs ,  de  roseaux ,  de  branchages ,  et  la  dé- 
dia à  la  Trinité  sainte  qu'on  lui  reprochoit  d'avoir  mé- 
connue. 
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Les  plus  beaux  moments  de  sa  vie  sont  ceux  qu'il 
passa  dans  cette  solitude.  Il  y  médita  sur  les  mystères 
de  la  nature,  qui  parlent  mieux  à  la  raison  que  les  mys- 
tères de  la  foi  qu  il  voulut  expliquer.  Ceux-là  sont  obs- 
curs quelquefois ,  mais  ils  peuvent  s'expliquer  par  des 
systèmes  qu'on  avance  sans  inconvénient;  ils  n'accu- 
sent que  notre  ignorance  :  ceux-ci  au  contraire  surpas- 
sent toute  intelligence  et  ne  peuvent  s'expliquer.  C'est 
le  secret  de  Dieu  ;  c'est  le  buisson  ardent,  dont  on  ne 
peut  s'approcher  sans  être  consumé. 

Quelle  différence  entre  le  professeur  de  dialectique 
et  le  savant  qui  contemple  les  astres  pendant  le  cours 
d'une  belle  nuit,  et  qui  y  voit  le  nom  de  Dieu  écrit  en 
lettres  de  diamants  !  entre  l'ergoteur  qui  arrange  les  pro- 
positions d'un  syllogisme ,  et  le  contemplateur  qui  ob- 
serve le  puceron  de  la  rose ,  attaché  à  sa  tige  !  Quelle 
différence  entre  le  grammairien  qui  épluche  un  mot, 
pour  en  connoître  les  diverses  acceptions,  et  le  natura- 
liste qui  trouve  dans  un  brin  d'herbe ,  comme  dans  un 
chêne  immense,  de  quoi  louer  la  magnificence  et  la 
puissance  du  Créateur  dans  ses  ouvrages!  Quel  spec- 
tacle pour  le  ciel  même  qu'un  homme  juste  et  bon  aux 
prises  avec  l'adversité  !  Spectaculum  Deo  dignum ,  homo 
justiis  cum  malâfortunâ  compositus. 

Philosophe  réprouvé,  savant  condamné,  amant  mal- 
heureux ,  Abailard  enfin  devient  un  homme  :  il  est  guéri 
de  toutes  les  joies  du  monde,  qui  ne  sont  que  vanités; 
il  quitte  le  plaisir  pour  ne  s'occuper  que  de  l'éternité  ; 
il  se  sépare  de  son  corps  pour  méditer  sur  l'immortalité 
de  son  ame;  sous  le  chaume  il  est  plus  heureux  que 


DOUZIÈME  SIÈCLE.  22S 

tîans  sa  cellule.  Les  livres  lui  a  voient  appris  l'existence 
de  Dieu,  il  la  trouve  dans  les  beautés  de  la  nature.  Le 
modeste  gazon  lui  sert  de  prie-Dieu  :  il  y  contemple  l'u- 
nivers, son  imagination  s'agrandit,  son  cœur  se  dilate; 
il  aime,  il  est  tout  amour....  O  Abailard  !  que  n'as-tu  été 
ainsi  toute  ta  vie!  Au  lieu  d'obéir  à  tes  passions  ,  que  n'o- 
béissois-tu  à  la  voix  de  la  nature,  qui  te  montroit  des  vé- 
rités célestes ,  plus  dignes  d'être  chéries  que  les  beautés 
mortelles  de  la  terre!  Tu  aurois  gagné  la  tranquillité,  et 
tes  ennemis  eussent  perdu  1  occasion  de  te  persécuter. 

L'homme  de  génie  a  beau  fuir  la  gloire ,  la  gloire  le 
suit  et  le  trouve  toujours.  Les  anciens  disciples  d'Abai- 
lard ,  accoutumés  à  sa  manière  spirituelle  et  peu  pé- 
dantesque ,  viennent  le  trouver  sur  les  bords  de  l'Ar- 
dusson  ;  ils  y  bâtissent  des  cabanes.  La  terre  et  les 
feuilles  mortes  remplacent  le  duvet  de  leur  lit;  du  pain 
d'orge  et  des  mets  grossiers  leur  tiennent  lieu  de  la 
cuisine  la  plus  recherchée.  Ils  quittent  la  vie  du  monde 
pour  mener  une  vie  d'anachorètes;  ils  sont  devenus 
architectes  ,  maçons  ,  ouvriers  de  toute  sorte,  pour  re- 
bâtir et  décorer  un  oratoire  où  Abailard  puisse  digne- 
ment célébrer  les  saints  mystères.  Les  louanges  de  Dieu 
se  font  entendre  où  l'on  nentendoit  jadis  que  le  siffle- 
ment des  chouettes  et  le  hurlement  des  loups.  Ses  dis- 
ciples sont  en  si  grand  nombre  qu'ils  réveillent  l'audace 
jalouse  des  ennemis  d' Abailard,  et  leurs  persécutions  ne 
le  laissent  pas  jouir  du  repos  qu'il  avoit  cru  rencontrer 
dans  cette  solitude. 

L'abbaye  de  Saint-Gildas,  près  Vannes,  en  Bretagne, 
lui  fut  offerte  tout-à-coup,  et  ses  chagrins  changèrent 

i5. 
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d'objet.  Le  désordre  y  étoit  au  comble,  et  les  scandales 
de  toute  espèce.  Les  efforts  d' Abailard  pour  les  faire 
cesser  lui  attirèrent  de  cruelles  peines,  et  l'exposèrent 
aux  plus  pressants  dangers. 

Cependant  une  ineffable  consolation  lui  étoit  réser- 
vée :  il  devoit  revoir  sa  charmante  Héloïse  après  douze 
années  d'absence  et  de  séparation.  L'abbaye  d'Argen- 
teuil  fut  reprise  par  Suger,  et  réunie  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denys,  qui  réclamoit  d'anciens  droits.  Héloïse,  prieure, 
et  huit  ou  dix  religieuses ,  au  nombre  desquelles  on 
comptoit  deux  des  nièces  d' Abailard ,  acceptèrent  le 
don  qu  il  leur  fit  de  sa  fondation  du  Paraclet,  l'an  1 1 29, 
(c'est  ainsi  qu  il  avoit  nommé  le  lieu  où  il  s'étoit  retiré). 
Il  s'y  rendit  lui-même  pour  les  y  faire  recevoir,  et  y  resta 
quelque  temps. 

Heureuse  dans  la  retraite  que  son  époux  avoit  dé- 
frichée de  ses  mains ,  Héloïse  y  vécut  durant  quelque 
temps  dans  une  extrême  pauvreté  ;  mais  les  seigneurs 
et  les  dames  des  environs  ne  tardèrent  pas  à  combler  de 
biens  son  édifiante  communauté. 

La  calomnie  osa  poursuivre  encore  Abailard.  Indi- 
gné ,  il  se  retira  de  nouveau  à  son  abbaye  de  Saint-Gil- 
das;  mais  il  avoit  composé  des  ouvrages  qui  furent  atta- 
qués. Le  saint  abbé  de  Clairvaux  écrivit  au  pape  une 
lettre  fulminante  contre  lui  ;  il  laccusoit  d'hérésies  de 
trois  sortes ,  et  provoquoit  les  foudres  du  Vatican  contre 
lui  et  Arnaud  de  Bresse,  avec  lequel  il  le  croyoit  inti- 
mement lié.  Il  écrivit  aussi  à  l'archevêque  de  Reims 
dans  le  même  sens,  accusant  Abailard  de  fomenter  l'hé- 
résie par  ses  discours  et  ses  ouvrages. 
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Le  concile  de  Sens  alloit  s'ouvrir  (ii4o);  le  roi 
Louis  VII  alloit  y  assister.  Abailard  y  porta  défi  à  l'abbé 
son  accusateur  (voyez  note  VIII);  mais,  au  jour  mar- 
qué pour  la  lutte,  ce  Goliath,  ce  géant,  que  saint  Ber- 
nard craignoit  si  fort,  gardant  un  silence  absolu  sur 
l'accusation  positive  que  ce  saint  porta  écrite ,  n'ouvrit 
la  bouche  que  pour  appeler  au  pape,  et  se  retira  de 
l'assemblée  K 

Peu  touché  des  injures  que  ce  procédé  étrange  lui 

1  Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  en  44°i  Chélidoine,  accusé 
par  un  concile  de  France  de  s'être  assis  sur  le  siège  de  Besançon  contre 
les  canons,  et  comme  tel  dépossédé,  appela  de  cette  sentence  au  pape 
Léon-le-Grand.  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  étoit  opposé  à  Chéli- 
doine, comme  le  saint  abbé  de  Clairvaux  l'étoit  à  Abailard.  Malgré  la 
sainteté  de  l'évêque  d'Arles,  le  pape  Léon-le-Grand  accueillit  bien 
l'appel  à  son  autorité,  et  rétablit  Chélidoine  sur  le  siège  de  Besançon. 

Plus  de  quatre  cents  ans  après,  Rotadus,  évêque  de  Soissons  de- 
puis trente  ans,  fut  condamné  et  chassé  de  son  siège  par  les  évêques 
de  France  pour  avoir  mal  administré  son  diocèse.  Il  appela  au  pape 
Nicolas  Ier  de  cette  sentence  inique.  Le  concile  où  cette  sentence  fut 
rendue  étoit  présidé  par  Hincmar ,  archevêque  de  Reims,  qui  fut 
mandé  à  Rome  par  le  pape  Nicolas  Ier,  réprimandé  vertement  et  in- 
terdit. Le  pape  rétablit  Rotadus  sur  le  siège  de  Soissons. 

Si  les  évêques  assemblés  à  Sens  pour  le  différent  d' Abailard  avoient 
eu  affaire  à  un  pape  aussi  vigoureux  que  l'étoient  saint  Léon  et  Nico- 
las Ier,  il  n'est  pas  douteux  que  l'abbé  de  Clairvaux  et  ses  adhérents 
n'eussent  été  traités  comme  le  furent  Hilaire  d'Arles  et  Hincmar  de 
Reims  ,  avec  leurs  collègues /par  ces  deux  grands  papes,  puisqu'il  s'a- 
gissoit  d'affaires  presque  semblables,  et  de  soutenir  l'honneur  du  saint- 
siege  dans  un  appel  de  conséquence.  Mais,  outre  qu'Innocent  II  n'a- 
\<ut  ni  la  tète  ni  la  fermeté  de  ces  deux  saints  pontifes,  il  se  trouvoit 
aussi  avoir  moins  d'autorité;  et  son  trône,  encore  chancelant,  ne 
lui  permetloit  pas  de  désobliger  les  évêques  de  France,  ni  de  rien 
refuser  à  saint  Bernard,  qui  lui  avoit  rendu  des  services  si  importants. 
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attira,  ce  fut  à  la  seule  Héloïse  qu'Abailard  voulut  alors 
en  donner  l'explication.  Nous  avons  encore  sa  lettre 
jointe  à  sa  profession  de  foi.  «  Ma  sœur,  dit-il,  qui  m'é- 

<  tiez  chère  autrefois  dans  le  siècle ,  mais  qui  m'êtes 

<  infiniment  plus  chère  en  Jésus-Christ ,  à  présent  que 
vous  avez  l'honneur  d'être  son  épouse,  Héloïse,  c'est 
à  vous  que  j'adresse  ma  parole.  Vous  saurez  que  ma 
philosophie  m'est  funeste,  et  qu'on  en  a  pris  occasion 
de  me  rendre  odieux  à  toute  la  terre.  Des  gens  qui 
jugent  des  choses  par  leur  propre  corruption,  et  qui 
se  font  un  plaisir  de  donner  de  sinistres  explications 
aux  sentiments  les  plus  orthodoxes ,  publient  que  je 
suis  un  habile  dialectitien ,  mais  un  méchant  théolo- 
gien ,  sur-tout  dans  la  doctrine  de  saint  Paul;  et  tandis 

a  qu  ils  élèvent  la  beauté  de  mon  esprit,  ils  tâchent  de 
ternir  la  beauté  de  mon  ame ,  et  de  m  ôter  le  mérite  de 
ma  foi.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  plus  d'entêtement 
que  d  érudition  dans  le  jugement  qu  ils  font  de  moi  ; 
car  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  envie  d  être  un  philo- 
sophe opposé  au  grand  apôtre ,  ou  que  je  fasse  plus 
de  cas  de  la  qualité  d'un  second  Aristote ,  dont  on  me 
flatte  ,  que  de  celle  de  chrétien  que  je  suis  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ ,  de  Jésus-Christ,  dis-je,  dont  le  nom 
est  le  seul  sur  la  terre  qui  puisse  être  la  source  de 
mon  salut  :  je  n'en  connois  point  d'autre.  Je  l'adore, 
i  ce  divin  Sauveur,  dans  la  gloire  dont  il  jouit  à  présent 
i  à  la  droite  de  son  père;  je  l'adore,  avec  toute  1  étendue 

<  de  ma  foi,  lorsqu  il  conversoit  avec  les  hommes,  et  que, 

<  revêtu  de  cette  chair  virginale  que  Marie  lui  a  don- 
i  née  par  l'opération  du  Saint  Esprit ,  il  attiroit  les  yeux 
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«  de  tout  le  monde  sur  lui  par  la  grandeur  des  prodiges 
«  et  des  miracles  qu'il  faisoit.  C'est  donc  pour  calmer 
«  vos  frayeurs  et  celles  de  vos  filles  que  je  vous  adresse 
«  cet  écrit.  C'est  en  particulier,  Héloïse ,  pour  tranquil- 
«  liser  votre  esprit  et  faire  cesser  les  troubles  et  les  in- 
«  quiétudes  dont  je  ne  doute  point  que  votre  cœur,  un 
«  peu  trop  sensible  sur  ce  qui  me  regarde ,  ne  soit  agité, 
«  que  je  vous  envoie  ma  profession  de  foi.  Soyez  bien 
«  sûre  et  n'oubliez  jamais  que  ma  conscience  et  Fes- 
«  pérance  de  mon  salut  sont  établies  sur  cette  pierre 
«inébranlable  sur  laquelle  Jésus -Christ  a  bâti  son 
«  église.  » 

Cette  prière  et  la  profession  de  foi  qu'Abailard  y  avoit 
jointe  suffisent,  à  mon  avis,  pour  caractériser  le  noble 
et  tendre  amour  d 'Abailard  pour  Héloïse.  C'est  après 
douze  années  de  séparation  et  de  malheurs  ;  c'est  quand 
les  riantes  couleurs  de  la  félicité  se  sont  éteintes  pour 
son  imagination,  qu'accusé  par  un  saint  en  présence 
d'un  concile,  Abailard  éprouve  le  besoin  de  rassurer  le 
cœur  d  Héloïse  et  de  conserver  sa  religieuse  estime. 
Héloïse,  jeune  encore,  et  dont  la  vie  étoit  toute  de  sou 
venirs ,  s'efforçoit  de  rappeler  quelquefois  dans  lame 
de  son  ancien  amant  ceux  qui  dévoient  répondre  aux 
siens.  Abailard  pouvoit-il  en  éprouver  le  besoin?  Au  sein 
des  jouissances  de  ce  monde,  les  illusions  de  la  gloire 
étoient  venues  quelquefois  1  en  distraire;  privé  mainte- 
nant des  délices  de  l'amour,  la  gloire  pour  lui  ne  lui 
semble  plus  exister  que  dans  l'opinion ,  dans  lame,  dans 
les  hautes  vertus  d'Héloïse. 

Abailard  partit  pour  Rome ,  et  apprit  à  Cluni  qu'il  y 
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étoit  condamné,  et  toujours  associé  à  lardent  Arnaud 
de  Bresse.  Pierre  le  vénérable ,  alors  abbé  de  Cluni 
(voyez  note  XI) ,  voulut  préserver  la  victime  qu'on  avoit 
rintention  de  perdre.  On  a  cru  même  que  saint  Bernard, 
accusant  un  peu  tard  son  propre  emportement,  avoit 
encouragé  son  zélé.  Le  vénérable  Pierre  décida  Abai- 
lard  à  mettre  un  terme  à  ses  longues  angoisses ,  et  lui 
offrit  Cluni  comme  un  asile  de  paix.  Bientôt  encore, 
suivant  son  zèle ,  il  mena  Abailard  à  1  abbaye  de  Clair- 
vaux.  Les  deux  ennemis  s  embrassèrent.  Abailard  tint 
rengagement  qu'il  avoit  consenti  à  prendre  ;  et  durant 
le  peu  de  jours  que  se  prolongea  sa  vie,  celui  à  qui  l'é- 
glise devoit  un  pape,  dix  cardinaux,  et  plus  de  cin- 
quante évêques,  Abailard,  désormais  tranquille,  ne  fit 
plus  entendre  sa  voix.  Il  mourut  en  1 1  !\i. 

Héloïse,  de  ce  jour,  rompit  avec  le  monde  les  rela- 
tions quelle  y  avoit.  On  n'a  plus  d  elle  un  seul  écrit.  A 
peine  âgée  de  quarante  ans,  tout  fut  fini  pour  elle;  et 
ses  larmes  constantes  ternirent  une  beauté  qui  avoit 
encore  tant  d'éclat.  Elle  survécut  vingt-deux  ans  à  peu 
près,  mais  elle  les  passa  dans  les  austérités....  Cette  il- 
lustre personne  voulut  être  enterrée  au  tombeau  d  A- 
bailard. 

Héloïse  expira  au  mois  de  mai  de  1  année  1 1 64  (  voy 
note  XII).  Alexandre  Lenoir,  directeur  du  musée  des 
Petits  -  Augustins  ,  fut  chargé  par  le  gouvernement, 
en  1 800,  d'amener  à  Paris  les  dépouilles  mortelles  d  Hé- 
loïse et  d  Abailard.  Il  leur  fit  construire  dans  le  jardin 
des  Petits-Augustins  un  tombeau  dans  le  genre  antique 
du  douzième  siècle.  Ils  y  sont  restés  jusqu  en  1820, 
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époque  à  laquelle  ils  ont  été  transportés ,  avec  leur  mo- 
nument d  un  très  bon  goût ,  au  cimetière  du  père  La- 
chaise,  où  ils  sont  encore. 

Suger  fut  homme  d'état  et  gouverna  la  France.  Ami 
et  conseiller  intime  du  roi  Louis-le-Gros  ,  régent  de 
France  pendant  l'expédition  orientale  de  Louis  VII,  il 
sut  prévenir  les  troubles  que  l'inquiète  ambition  des 
grands  étoit  au  moment  d'exciter,  en  convoquant  avec 
courage  la  réunion  des  états-généraux.  Alors  les  trois 
ordres  précisément  ne  s'y  trouvoient  pas  représentés 
comme  ils  le  furent  cent  cinquante  ans  après ,  et  les 
plus  hauts  seigneurs  y  siégeoient  en  leur  nom  propre  ; 
mais  les  dignitaires  du  clergé ,  qui  y  paroissoient  égale- 
ment, y  établissoient  déjà  de  fait  une  égalité  politique, 
en  maintenant  une  dignité  qui  ne  tenoit  rien  de  la  nais- 
sance. 

Vers  le  même  temps  à  peu  près ,  avoient  commencé  en 
Angleterre  pour  le  covenant  des  disputes  semblables  à 
celles  qui  ont  lieu  aujourd'hui  en  France.  Les  libéraux 
du  temps  gagnèrent  leur  procès  (voyez  X Histoire  d'An- 
gleterre par  D.  Hume):  ceux  de  ce  temps-ci  ont  le  même 
projet  (voyez  note  IX),  font  les  mêmes  raisonnements  , 
et  sont  très  forts  de  l'opinion  bourgeoise.  Les  royalistes 
pensent  le  contraire;  mais  ils  sont  si  poltrons  qu'ils  fini- 
ront peut-être  par  être  vaincus.  Les  jacobins  sont  des 
extravagants  qui  ont  beaucoup  d'esprit  et  qui  n'ont  pas 
peur;  ils  marchent  toujours  d'accord  et  très  serrés. 
Quand  on  ne  craint  ni  Dieu  ni  les  hommes ,  on  sourit 
de  1  un  et  on  se  moque  des  autres.  Ils  finiront  par  pro- 
mener le  drapeau  tricolor  dans  l'un  et  l'autre  monde 
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Un  auteur  connu  par  des  écrits  assez  célèbres,  ayant 
rapproché  les  opinions  des  salons  de  Paris  ,  prétend 
qu  il  y  a  au  moins  quatorze  ou  quinze  façons  de  penser 
différentes  sur  le  sujet  en  question.  Dans  le  fait  il  ny  a 
que  deux  partis ,  ou ,  si  Ton  veut ,  que  deux  opinions  en 
France:  celui  des  libéraux,  et  celui  des  royalistes  ou 
royaucrates:  car  ce  n'est  pas  la  même  chose;  ceux-là 
veulent  Louis  XVIII  en  personne,  ceux-ci  veulent  un 
roi  quelconque.  Les  nuances  des  opinions,  quoiqu'elles 
soient  très  divergentes,  se  réunissent  dans  Fun  de  ces 
deux  partis ,  ou  royalisme  ou  libéralisme.  Les  libéraux 
veulent  la  révolution  avec  ses  suites  et  ses  intérêts  :  les 
royalistes  n'en  veulent  pas;  ils  veulent  l'ancien  régime , 
à  l'exception  des  dîmes ,  des  droits  féodaux  ,  et  de  tout 
ce  qu  il  est  impossible  de  rétablir. 

Ne  peut-on  pas  comparer  ces  deux  partis  à  deux  py- 
ramides qui  sont  réunies  par  leurs  sommets  garnis  de 
deux  verges  de  fer,  qui  peuvent  s'entortiller  ensemble. 
L'une  de  ces  deux  pyramides,  le  royalisme ,  est  inclinée 
parceque  sa  base  est  dégarnie  de  tous  les  biens  du  clergé 
et  de  tous  les  biens  des  émigrés ,  qui  lui  donnoient  de 
l'aplomb.  Elle  a  pour  ornement  les  médaillons  de  tous 
les  rois  de  France,  surmontés  du  buste  du  roi  actuel. 

La  pyramide  qui  représente  le  libéralisme  est  gar- 
nie de  têtes  toutes  égales. 

Les  verges  de  fer  qui  les  surmontent  représentent 
les  chefs  des  deux  partis.  Ils  ont  de  l'esprit,  et  pour- 
voient s'entendre  et  s'accommoder  ensemble.  (  Cela  ne 
seroit  pas  plus  étonnant  que  de  voir,  comme  on  l'a  vu 
au  foyer  de  l'Opéra ,  les  rédacteurs  de  deux  journaux 
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célèbres  et  très  opposés  se  tenir  bras  dessus ,  bras  des- 
sous ,  et  se  moquer  de  leurs  souscripteurs ,  proposant 
l'un  à  l'autre  de  faire  un  échange  de  leurs  feuilles, 
comme  ils  l'auroient  fait  de  leurs  opinions.)  Voilà  pour- 
quoi les  verges  de  fer  qui  les  représentent  peuvent 
s'entortiller  lune  avec  l'autre. 

Au  milieu  de  ces  deux  pyramides  sont  les  niais  de  la 
révolution  :  ils  sont  de  bonne  foi,  j'en  connois  de  ver- 
tueux et  de  bons  par  excellence;  mais  quand  ils  voient 
tomber  les  pensions ,  les  places ,  les  cordons  et  les  mi- 
nistères ,  qui  sont  attachés  au  sommet  de  ces  pyramides, 
comme  le  sont  des  pièces  d'argent  au  sommet  d'un  mât 
de  cocagne ,  honteux  d'être  trompés  dans  leur  espoir, 
interdits  et  confus  d'avoir  si  mal  placé  leur  confiance , 
ils  baissent  humblement  la  tête ,  obéissent  au  pouvoir 
qu'ils  ont  eux-mêmes  créé ,  prêtant  leurs  épaules  à  ceux 
qui  s'en  sont  servis  pour  s'élever  ;  dupes  de  leur  bonho- 
mie, ils  ouvrent  de  grands  yeux  bêtes,  et  retombent 
dans  leur  imbécillité  habituelle.  Ils  voudroient  bien  pas- 
ser du  côté  où  les  pensions  et  les  cordons  tombent; 
mais  l'enjambement  est  trop  grand  ;  d'ailleurs  ils  sont 
retenus  par  le  respect  humain  et  par  l'habitude  qu'ils 
ont  d'une  façon  de  penser  bourgeoise. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  c'est  la  base  :  c'est  là 
que  se  trouvent  les  exagérés.  Le  peuple  est  répandu  sur 
Tune  et  l'autre  base. 

Voici  un  calcul  bien  simple  et  qui  n'est  point  forcé. 
L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  dit  que,  d'après 
le  recensement  fait  en  j  820,  on  comptoit  en  France  plus 
de  trente  millions  d'habitants  :  sur  ce  nombre  il  faut 
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ôter  dix-huit  millions  pour  les  femmes ,  les  enfants  et 
les  vieillards  :  reste  à  douze  millions ,  dont  le  dixième 
au  moins  est  en  sus  pour  les  royalistes  ;  ce  qui  fait  un 
million  deux  cent  mille  hommes.  Ces  renseignements 
positifs  me  sont  venus  de  toutes  parts. 

Ce  dixième  est  d  un  million  deux  cent  mille,  par- 
ceque  dix  fois  un  million  deux  cent  mille  font  douze 
millions ,  et  qu'il  y  a  d'un  côté  cinq  millions  quatre  cent 
mille ,  et  de  l'autre  six  millions  six  cent  mille ,  qui  font 
également  douze  millions  ;  c'est  à  peu  près  la  propor- 
tion des  votes  de  la  session  passée  de  1821  et  .celle  des 
élections  de  la  même  année.  MM.  les  libéraux  ne  croient 
pas  cela,  ou  n'ont  pas  l'air  de  le  savoir;  mais  s'ils  n'y 
prennent  garde ,  le  nombre  l'emportera. 

Les  Turcs  ont  un  gouvernement  qui  plaît  à  la  grande 
majorité  de  la  nation,  témoin  l'excellente  Histoire  de 
l'empire  ottoman  par  M.  de  Sallabéry  ;  et  cinquante  mil- 
lions l  de  Chinois  et  Cochinchinois  sont  contents  et  tran- 
quilles de  vivre  dans  la  soumission  de  leurs  mandarins 
et  de  leur  empereur.  Oh!  le  bon  temps  que  celui  où  les 
François  obéissoient  à  leurs  chefs ,  tantôt  vêtus  de  rouge 
comme  les  cardinaux  d'Amboise ,  Richelieu  et  Fleury , 
tantôt  vêtus  de  noir  comme  Suger. 

Ces  hommes,  revêtus  d'aubes  et  de  surplis ,  n'en  firent 
point  la  vaine  parure  d  un  rôle  ambitieux  et  secret;  ils 

furent  nourris  d'une  réelle  piété Suger,  long-temps 

guerrier  et  seigneur  temporel ,  conçut ,  vers  le  milieu  de 
sa  vie  ministérielle ,  l'idée  d'une  réforme  sévère.  Son 

1   Voyez  le  Journal  des  voyages  de  1820,  vingt-unième  cahier. 
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exemple  plus  que  ses  discours  y  fit  concourir  tous  ses 
moines;  et  il  étoit  revenu  à  la  plus  édifiante  régularité, 
quand ,  en  qualité  de  régent  de  France ,  il  acquit  des 
droits  si  sacrés  au  titre  de  son  bienfaiteur, 

Un  coup  d'oeil  sur  la  totalité  du  douzième  siècle  se- 
roit  fort  intéressant.  Je  pourrois  faire  connoître  le  ré- 
sultat des  efforts  de  l'esprit  humain  sur  les  sciences , 
renseignement  public,  la  langue  françoise,  et  sur  les 
romans  sur-tout  dont  ce  siècle  s'applaudit  (voy.  note  X); 
mais  il  faut  laisser  cette  tâche  à  la  plume  savante  qui  a 
enrichi  notre  littérature  du  Génie  des  peuples  anciens1. 
Le  public ,  prévenu  favorablement  pour  cet  ouvrage  , 
attend  impatiemment  la  seconde  partie,  qui  ne  sera  pas 
moins  intéressante  que  la  première.  Je  ne  puis  nVem- 
pêcher  cependant  de  dire  un  mot  des  tournois  et  des 
représentations  de  ce  siècle,  qui  a  l'air  dune  féerie  con- 
tinuelle sous  ce  rapport. 

On  a  gardé  les  vers  d'Eustache  Deschamps ,  qui  en- 
gagent les  chevaliers  prêts  d'entrer  en  lice  à  regarder 
autour  deux  les  anges  du  paradis  qui  vont  contempler 
leur  vaillance.  Les  tournois  étoient  l'amusement  d'une 
jeunesse  vaillante  et  guerrière.  L'empereur  grec  Ma- 
nuel ,  entraîné  par  l'exemple  de  nos  princes  et  de  nos 
héros,  en  fit  ouvrir  un  à  Antioche.  Philippe  Auguste  et 
le  roi  Richard  en  occupèrent  leurs  loisirs  au  siège  de 
Ptolémaïs.  En  France ,  les  dames  en  firent  l'ornement 
et  l'honneur.  Ce  beau  sujet,  qu'on  ne  sauroit  traiter  sans 
que  le  cœur  tressaille  de  plaisir,  est  un  rêve  rempli  de 
bonheur;  aucun  tableau  ne  le  représente  tel  que  le  peint 
l'imagination. 

Par  madame  Victorine  de  Chastenay. 
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La  représentation  personnelle  fit  tout  le  plaisir  de  ce 
siècle.  Les  chevaliers  triomphoient  dans  les  lices  ;  les 
belles  y  étaloient  leurs  charmes.  Les  processions  même, 
les  cérémonies  de  l'église,  étoient  alors  de  grands  spec- 
tacles ,  où  c'était  un  honneur  même  au  roi  de  figurer. 

Le  théâtre  imposant  de  ces  représentations ,  les  égli- 
ses, au  douzième  siècle,  offrirent  autant  de  monuments 
des  progrès  de  l'architecture.  Déjà  au  onzième  siècle 
les  temples  avoient  pris  plus  de  grandeur;  mais  le  goût 
oriental  ou  arabe ,  qu'on  a  depuis  nommé  gothique ,  ne 
put  dater  que  des  croisades.  Suger  fit  rebâtir  Saint-De- 
nys;  Foulcher  de  Chartres,  évêque  de  Paris,  fit  élever 
la  cathédrale  que  l'on  admire  encore  ;  Maurice  de  Sully, 
évêque  de  Paris,  fit  ériger  la  partie  orientale  de  l'église 
de  Notre-Dame.  L'ogive  se  mêla  aux  pesantes  construc- 
tions du  style  saxon  ou  lombard;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
treizième  siècle  que  le  génie  éleva  d'admirables  mo- 
dèles. 
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VIII. 

Soji  accusateur,  page  227. 

Saint  Bernard  est  né  en  1091  à  Fontaine  près  Dijon; 
son  père  étoit  seigneur  de  cet  endroit.  Il  est  mort  en 
ï  1  53  à  soixante-trois  ans,  comme  Abailard,  qui  étoit  né 
en  1079  et  qui  est  mort  en  ii'4&.  Saint  Bernard  étoit 
donc  moins  âgé  qu' Abailard  de  douze  ans.  Abailard , 
étant  né  en  1079,  avoit  en  1 140  soixante-un  ans.  On 
lui  fait  reproche  d'avoir  appelé  à  l'autorité  du  pape, 
juge  en  dernier  ressort  des  questions  théologiques,  sans 
répondre  un  mot  au  concile  de  Sens ,  tenu  en  1 1 4o. 

Je  demande  si  un  homme  de  soixante-un  ans  se  con- 
duit comme  un  extravagant,  et  s'il  est  vraisemblable 
qu'il  eût  quitté  brusquement  un  concile  où  assistoient 
le  roi  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  recommandable  en 
dignité ,  pour  en  appeler  au  pape ,  s'il  n'eût  connu  les 
manœuvres  qui  avoient  précédé  cette  assemblée,  les 
réunions  bruyantes  et  passionnées  où  il  avoit  été  décidé 
qu'on  le  condamneroit  sans  l'entendre,  ni  même  sans 
vouloir  écouter  sa  justification.  Saint  Bernard  lui  joua 
un  tour  qui  le  déconcerta;  il  lui  enjoignit  de  rétracter 
sur-le-champ  ses  propositions. 

Les  hommes  dans  tous  les  temps  ont  été  mus  par  des 
causes  secrètes  qu'ils  n'osent  pas  s'avouer....  Le  désir 
de  plaire  à  l'autorité  régnante,  à  1  ami  intime  d'un  roi 
de  vingt-un  ans,...  les  repas  où  1  on  boit,  où  Ton  cause 
en  confidence,  et  où  l'on  suit,  sans  s'en  apercevoir,  son 
goût  et  sa  passion ,  influent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 


a38  NOTES  HISTORIQUES 

croit  communément  sur  nos  opinions  même  théolo- 
giques.  (Je  ne  prétends  pas  appliquer  cette  réflexion  à 
saint  Bernard,  qui  étoit  dune  sobriété  vraiment  aposto- 
lique, mais  dont  la  vertu,"  sous  ce  rapport,  n  étoit  peut- 
être  pas  très  pratiquée  par  les  évêques ,  les  abbés  et  les 
docteurs  de  ce  temps.)  Ils  influent  même  sur  les  opi- 
nions politiques ,  comme  on  la  vu  lors  de  rassemblée 
constituante,  où  les  résolutions  les  plus  importantes 
ont  été  prises  dans  des  séances  du  soir,  en  sortant  de 
table. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  ce  que  dit  Bérenger  de 
Poitiers ,  auteur  contemporain ,  de  l'abbé  de  Clairvaux 
et  des  assemblées  tumultueuses  qui  précédèrent  le  con- 
cile de  Sens.  Son  livre  est  une  apologie  d  Abailard ,  dont 
il  avoit  été  le  disciple.  Il  adresse  cette  apologie  à  saint 
Bernard  lui-même,  comme  au  dénonciateur  d  Abailard 
et  au  promoteur  de  sa  condamnation.  Bérenger  débute 
en  apostropbant  le  saint  par  un  éloge  ironique  de  la  fé- 
condité de  sa  plume  :  «  Fécondité  d'autant  plus  admi- 
«  rable,  dit-il,  aux  veux  de  la  multitude ,  que  vous  pas- 
«  sez  pour  n'avoir  pas  étudié  les  arts  libéraux.  Mais  il 
n  n  v  a  rien,  ajoute-t-il,  en  cela  qui  doive  surprendre 
m  ceux  dont   vous  êtes  plus  particulièrement  connu. 
«  Vous  voir  au  contraire  embarrassé  pour  parler  et  pour 
«  écrire  seroit  un  phénomène  bien  plus  étrange  pour 
«  nous,  instruits  comme  nous  le  sommes  des  exercices 
«  de  votre  première  jeunesse.  Ne  sait-on  pas  en  effet 
«  que  votre  principale  étude  étoit  alors  de  composer 
«  des  chansons  bouffonnes  et  d'autres  poésies  propres 
«  à  divertir  le  public?  Ce  que  j'avance  n'est  point  fondé 
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«  sur  un  bruit  incertain  :  j'en  atteste  votre  patrie,  où 
«  vous  avez  reçu  votre  éducation.  Je  vous  interpelle 
«  vous-même  là  dessus  ,  et  vous  cite  à  votre  propre  con- 
«  science.  Eh  quoi  !  ne  vous  souvient-il  pas  des  efforts 
«  que  vous  faisiez  pour  surpasser  vos  frères  dans  ce 
«  genre  descrime?  Avez-vous  oublié  combien  vous  vous 
«  trouviez  blessé  de  rencontrer  quelque  rival  dont  la 
«  verve  pétulante  pouvoit  aller  de  pair  avec  la  vôtre? 
«  Je  pourrois ,  sur  le  rapport  de  témoins  respectables  , 
«  insérer  ici  quelques  traits  de  ces  jeux  licencieux;  mais 
«  je  crains  de  salir  le  parchemin  par  de  pareilles  ci  ta- 
it tions » 

S  il  faut  en  croire  Bérenger,  ce  fut  parmi  les  pots  et 

les  verres  que  1  on  agita  l'affaire  d'Abailard,  et  que  son 

jugement  fut  conclu.  «  Sur  la  fin  d'un  ample  repas,  dit- 

«  il ,  les  prélats  firent  apporter  les  extraits  produits  par 

«  labbé  de  Clairvaux  ,  et  en  ordonnèrent  la  lecture. 

«  Cependant  ils  rioient,  ils  frappoient  des  pieds,  ils  se 

«  portoient  des  santés,  le  verre  à  la  main;  ils  faisoient 

«  Téloge  du  vin,  et  l'avaloient  à  longs  traits.  Quand  ils 

«  entendoient  lire  quelque  chose  de  subtil  et  de  divin 

«  qui  leur  étoit  étranger,  ils  frémissoient  contre  l'au- 

«  teur,  et  ces  taupes  osoient  blâmer  un  philosophe  si 

«clairvoyant,  jusqu'à  s'écrier:  Ah,  quelles  horreurs! 

«  Quoi  !  nous  laisserons  vivre  le  monstre  qui  les  a  vomies  ! 

«  C'est  ainsi  que  des  aveugles  jugeoient  la  lumière,  que 

«  des  ivrognes  condamnoient  un  homme  sobre,  que  des 

«  chiens  déchiroient  un  saint  personnage ,  que  des  pour- 

«  ceaux  rongeoient  des  perles.... 

«  Quand  le  lecteur  récitoit  quelque  endroit  scabreux, 
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a  il  leur  crioit,  Condamnez-vous  cela?  Damnatis?  à  quoi 
«  les  moins  assoupis  répondoient ,  Damnamus  ;  d'au- 
«tres,  à  demi  éveillés  par  le  bruit  de  ceux-ci,  tron- 
«  quoient  le  mot  en  disant  seulement ,  namus.  » 

MM.  les  bénédictins,  qui  ont  la  bonhomie  de  me  four- 
nir cet  extrait  (Hist.  litter.,  tome  XII,  page  2  56,  etc.), 
prétendent  que  Bérenger  s'est  rétracté.  Il  se  rétracta 
comme  quelqu'un  qui  craint  le  roi,  qui  pouvoit  l'envover 
finir  ses  jours  dans  un  cachot;  il  se  réfugia  dans  les  Cé- 
vennes ,  doù  il  écrivit  à  l'évêque  de  Mende  ces  paroles 
que  les  bénédictins  citent  encore:  Legant  ei~uditi....  Et 
si  dominum  abbatem  juste  non  argui ,  libenter  me  redar- 
guant,  etc.  Les  bénédictins  se  moquent  de  nous  quand 
ils  prétendent  que  c  est  là  une  rétractation ,  d  autant 
que  Bérenger  ajoute ,  en  parlant  de  l'abbé  de  Clairvaux , 
«  que  c'est  une  lampe  lumineuse  et  ardente ,  mais  que 
«  cette  lampe  est  renfermée  dans  un  vase  de  terre;  et 
«  avec  tout  son  mérite  ,  labbé  de  Clairvaux  est  un 
«  homme  sujet  comme  un  autre  aux  foiblesses  de  la 
«  nature.  »  (Ibid. ,  page  2 5 9.) 

Il  ne  faut  pas  toujours  dire  du  mal  de  saint  Bernard. 
«  A  ce  nom  justement  révéré,  limagination  étonnée  se 
•  porte  involontairement  vers  le  singulier  spectacle  que 
«  présente  la  vie  à-la-fois  contemplative  et  agitée  de  cet 
«  homme  extraordinaire.  Les  chênes  des  forêts  et  le  si- 
«  lence  du  désert  furent  ses  précepteurs  et  ses  maîtres. 
«  Cette  vive  lumière  qu  il  répandit  dans  toute  la  chré- 
«  tienté,  il  la  puisa ,  non  dans  des  livres,  non  dans  les 
«  raisonnements  humains ,  mais  dans  le  recueillement 
«  et  la  prière;  et  sa  science  fut  moins  une  étude  qu  une 
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«  méditation  sublime,  et,  si  nous  l'osons  dire,  la  révéla- 
«  tion  d'une  communication  divine. 

«  Il  fuit  le  monde,  et  toute  la  gloire  du  monde  le 
<  poursuit  dans  sa  solitude  ;  l'obscurité  de  sa  retraite , 
a  la  rigueur  de  sa  pénitence ,  ses  austérités  inouïes ,  son 
«  humilité  douce  et  si  tranquille ,  rien  ne  peut  le  dé- 
«  fendre  contre  une  renommée  qui  l'inquiète  et  qui  s'ac- 
«  croît  avec  son  abaissement.  Puissance  de  la  religion 
«  et  de  la  vertu  !  combien  sont  foibles  devant  vous  les 
«  grandeurs  de  la  terre  et  de  la  fortune  !  Les  peuples  en 
«  foule  se  précipitent  aux  pieds  de  Bernard ,  et  les  rois 
«  eux-mêmes,  implorant  le  pardon  d'un  simple  reli- 
«  gieux,  viennent  courber  la  majesté  de  leur  front  sous 
«  l'autorité  de  ses  réprimandes. 

«  Epris  d'une  ardeur  ineffable  pour  la  religion ,  il 
«  court  à  Rome  éteindre  le  feu  qu'avoit  allumé  le  schisme 
«  d'Anaclet,  confond  Pierre  de  Pise,  qui  vient  abjurer 
«  ses  erreurs  entre  ses  mains;  abat,  sous  l'autorité  de  la 
«  parole  sainte,  l'orgueil  irrité  du  duc  d'Aquitaine,  et 
«  revient  s'ensevelir  dans  le  fond  d'un  cloître. 

«  Tantôt  appelant  au  secours  de  l'humanité  ce  zélé  di- 
«  vin  qui  le  dévore,  il  apaise  les  haines  de  Louis-le-Gros 
«  par  la  terreur  de  ses  prophéties,  entre  dans  le  camp 
«  de  Louis-le-Jeune ,  fait  tomber  de  ses  mains  le  glaive 
«  déjà  prêt  à  frapper  Thibault,  comte  de  Champagne, 
«  et  sauve  la  ville  de  Metz  des  fureurs  d'une  guerre  qui 
«  alloit  la  réduire  en  cendres  ;  tantôt  intrépide  défenseur 
«  du  sacerdoce ,  il  étouffe  la  rébellion  par  les  menaces 
«  de  la  foi,  et  rend  à  l'épiscopat l'empire  qu'il  avoit  perdu. 

«  Doué  d'un  naturel  exquis ,  il  savoit  allier  tous  les 
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«  tons;  il  mêloit  aux  foudres  dune  éloquence  ardente 
«  et  inspirée  les  douces  insinuations  d  un  cœur  plein  de 
«  tendresse  et  de  charité  ;  et  cette  onction  pénétrante , 
«  ces  éclats  terribles  que  lui  donnoit  le  besoin  du  mo- 
«  ment ,  sortoient  avec  une  abondance  égale  de  cette 
«  aine  enrichie  des  trésors  inépuisables  des  prophètes 
u  et  des  apôtres.  »  [Discours  couronné.) 

«  Sans  chercher  à  établir  aucune  prééminence  entre 
«  deux  hommes  qui  s  élevèrent  à  une  haute  renommée 
«  par  des  voies  si  différentes,  et  qui  n  eurent  de  ressem- 
«  blance  que  par  la  supériorité  des  dons  de  la  nature , 
«  nous  remarquerons  que  dans  cette  circonstance  Abai- 
«  lard  ne  se  montra  pas  inférieur  à  son  rival  :  sa  con- 
"  duite  révèle  une  ame  fière  et  élevée  qui  refuse  de  com- 
«  mettre  sa  justification  devant  une  assemblée  trop  piè- 
ce venue  pour  pouvoir  lentendre;  et  le  silence  dans  le- 
«  quel  il  sut  se  renfermer  est  une  noble  réponse  que  ses 
«  ennemis  n  ont  pas  comprise  ,  puisqu  ils  ont  pu  s  en 
«  prévaloir.  Lorsque  l'on  a  pour  juges  ses  accusateurs, 
»  et  que  parmi  ces  derniers  on  voit  un  homme  tel  que 
«  saint  Bernard,  il  n'est  plus  de  justification  possible;  il 
«  faut  succomber  comme  César,  s  envelopper  la  tête  de 
<.  son  manteau ,  et  prêter  le  flanc  aux  coups  de  ses  en- 
•<  nemis.  »  (Discours  couronné,  note  6.) 

IX. 

Ceux  de  ce  temps-ci  ont  le  même  projet,  page  23 1 . 

La  manie  de  faire  différemment  du  siècle  qui  nous  a 
précédés  est  une  chose  dont  la  perpétuité  est  remar- 
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quable.  L'observation  est  facile  à  faire;  elle  se  présente, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  de  1  histoire.  Il  faut  que 
cette  manie  soit  inhérente  à  l'espèce  humaine  ;  car  on 
voit  les  rois  et  les  ministres  faire  différemment  de  leurs 
prédécesseurs ,  et  cette  observation  a  lieu  depuis  les 
classes  infimes  jusqu'aux  plus  élevées. 

Ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  a  la  prétention  de  tout  sa- 
voir beaucoup  mieux  qu'autrefois ,  et  de  regarder  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés  comme  des  siècles  d'igno- 
rance ,  de  superstition ,  et  de  bêtise.  Nous  croyons  au- 
jourd  hui  que  nous  avons  plus  d'esprit  que  Montes- 
quieu, comme  D.  Martenne  croyoit  qu'il  valoit  mieux 
qu'Abailard.  Le  grand  siècle  de  lumières  dans  lequel 
nous  vivons  ne  sera  qu'un  siècle  de  brouillards  dans 

cent  ans 

Il  est  bon  de  savoir  en  quoi  consistent  les  lumières 
de  ce  siècle,  et  ce  que  les  philosophes  ont  pensé  de  cet 
enseignement  qu'on  voudroit  propager  à  toutes  les 
classes  du  peuple.  Puisque  Voltaire  est  l'oracle  que  l'on 
consulte,  et  que  M.  Touquet  le  met  à  la  portée  de  la 
multitude ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connoître  ce 
que  cet  homme  universel  pensoit  sur  la  facilité  que  l'on 
veut  procurer  au  peuple  d'acquérir  des  lumières. 
Voici  ce  que  Voltaire  écrivoit  le  ier  avril  1 766  : 
«  Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  l'ar- 
«  ticle  du,  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être  instruit. 
«  J  entends  par  peuple  la  populace  qui  n'a  que  ses  bras 
«  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  ja- 
«  mais  le  temps  ni  la  capacité  de  s'instruire;  ils  mour- 
«  roient  de  faim  avant  de  devenir  philosophes.  »  (Il  me 
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paroît  essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants.)  «  Si 
«  vous  faisiez  valoir  comme  moi  une  terre,  et  si  vous 
«  aviez  des  charrues,  vous  seriez  de  mon  avis....  Il  est 
«  vrai  que  Confucius  a  dit  qu  il  avoit  connu  des  gens  in- 
«  capables  de  science,  mais  aucun  incapable  de  vertu. 
«  Aussi  doit-on  prêcher  la  vertu  au  bas  peuple 

«  Il  faut  que  la  lumière  descende  par  degrés  ;  celle  du 
■  bas  peuple  sera  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont 
«  occupés  à  gagner  leur  vie  ne  peuvent  l'être  d  éclairer 
«  leurs  esprits;  il  leur  suffit  de  l'exemple  de  leurs  su- 
«  périeurs....  » 

Il  y  a  à  peu  près  un  siècle  qu'on  soccupoit  dans  tous 
les  salons  et  les  cabinets  savants  de  la  constitution  Unige- 
nitus:  à  présent  on  s'en  moque;  on  demande,  en  haussant 
les  épaules,  comment  des  gens  desprit  pouvoient  soc- 
cnper  de  pareilles  fadaises,  comment  des  hommes  sen- 
sés pouvoient  produire  tant  de  brochures  sur  un  tel  su- 
jet, et  comment  d'autres  avoient  le  courage  de  les  lire: 
cependant  c'étaient  les  Nicole,  les  Pascal  qui  s'en  oc- 
cupoient,  et  dont  les  écrits  font  honneur  encore  à  la 
langue  françoise.  Dans  quelque  temps  on  aura  peine  à 
croire  ce  que  je  vois  tous  les  jours,  que  des  têtes  blan- 
chies par  les  années  et  1  expérience ,  et  sauvées  par  ha- 
sard de  la  guillotine ,  rêvent  encore  la  liberté  dont  nous 
a  fait  cadeau  l'assemblée  constituante,  et  regrettent  le 
directoire.... 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  en  attendant,  c'est  de 
voir  dans  les  écoles  l'insubordination  et  l'insurrection 
organiser  la  génération  prochaine  ;  c'est  de  voir  une 
jeunesse  insolente  et  sans  principes  faire  la  loi  aux  mai- 
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très ,  n'écouter  leurs  leçons  qu'en  ricanant ,  et  n'étu- 
dier les  lois  que  pour  s  en  moquer.  Dans  le  fait,  qu'ont- 
ils  besoin  d'étude?  la  science  politique  n'est -elle  pas 
dans  1  air  qu  ils  respirent?  ils  apprennent  en  bâillant.... 

Cette  épidémie  gagnera  toutes  les  nations;  c'est  un 
mal  qui  nous  vient  d'Amérique,  qui  gagnera  le  nord 
et  le  midi  de  l'Europe,  et  qui  s'étendra  jusqu'en  Afrique 
et  en  Asie.... 

«  Lorsque  Buonaparte  saisit  le  pouvoir,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, la  France  étoit  sans  éducation  publique. 
Le  conquérant,  prenant  ainsi  l'avenir  au  dépourvu, 
l'envahit  de  même  qu'il  s'étoit  emparé  du  présent.  Il 
créa  l'université  à  son  profit;  tout  y  fut  despotique  à  sa 
ressemblance.  Il  ne  vouloit  pas  faire  des  citoyens  , 
mais  des  soldats  ;  former  des  hommes  libres ,  mais  des 
esclaves  :  on  apprit  le  latin  en  uniforme ,  au  son  du  tam- 
bour, et  l'on  promit  la  gloire  à  l'écolier  comme  un  prix 
de  rhétorique. 

«  Et  néanmoins  cet  homme  mêloit  toujours  dans  ses 
conceptions  extraordinaires  un  peu  de  cette  raison  sans 
laquelle  rien  ne  sauroit  subsister.  Ce  fut  ainsi  qu'il  cor- 
rigea le  vice  radical  de  son  université  par  le  choix  du 
grand-maître;  il  fit  régir  sa  nouvelle  institution  par  le 
plus  grand  ennemi  de  la  moderne  philosophie  et  le  plus 
zélé  partisan  des  anciennes  doctrines;  il  mit  à  la  tête  de 
ses  jeunes  barbares  l'écrivain  dont  le  goût  chaste  et  le 
talent  pur  rappeloient  davantage  les  beaux  siècles  de 
Virgile  et  de  Racine. 

«  Or  il  arriva  que  le  grand-maître ,  fidèle  à  ses  pen- 
chants ,  et  guidé  par  les  vieilles  traditions  ,  rattacha  de 
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toutes  parts  à  l'université  les  membres  des  anciens 
corps  enseignants.  Les  recteurs  furent  choisis  dans  les 
plu?  notables  familles  des  provinces.  On  employa  dans 
les  collèges  le  plus  grand  nombre  d  ecclésiastiques  qu  on 
put  trouver.  Des  hommes  respectables  par  leur  rang , 
leurs  vertus,  leurs  lumières,  entrèrent  dans  le  conseil 
de  1  université  :  entre  plusieurs,  il  suffit  de  nommer 
M.  Je  Donald  et  M.  l'eveque  d'Alais.  aujourd'hui  car- 
dinal de  Bausset. 

Appuve  par  tous  ces  hommes  qui  défendoient  avec 
lui  les  maximes  des  anciens  jours .  M.  de  Fontanes 
éluda  souvent  les  choix  qu  une  autorité  supérieure  lui 
dictoit.  L  ordre  moral  se  maintint  de  la  sorte  par  lin- 
rluenee  des  maitres  :  quant  à  1  ordre  physique,  on  n  a- 
voit  pas  à  craindre  sous  1  empire  qu  il  rut  troublé.  Des 
écoliers  mutins  auroient  ete  menés  à  l'armée  de  brigade 
de  gendarmerie  en  brigade  de  gendarmerie.  Buonaparte 
guérissait  le  jacobiniste  par  la  conscription,  comme  il 
G  mpoisonnoit  ses  soldats  pour  les  délivrer  de  la  peste.... 
«  L  humeur  françoise  est  particulièrement  volage:  il 
tant  donc  que  la  gravité  du  maître  augmente  parmi 
nous  en  raison  de  la  légèreté  de  nos  enfants.  Et  com- 
ment trouver  cette  gravité  dans  des  professeurs  embar- 
rassés du  soin  d  une  famille,  qui  ne  diffèrent  de  leurs 

es  ni  par  1  habit .  ni  par  1  état,  ni  par  les  mœurs0  II 
serait  à  désirer  que  1  homme  chargé  du  soin  de  la  jeu- 
nesse tut  en  tout  un  homme  supérieur;  mais  les  hom- 
mes supérieurs  sont  rares.... 

L  université  réunit  aujourd'hui  le  double  vice  du 
despotisme  et  de  la  démocratie  :  despotique  par  son  ad- 
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ministration ,  elle  est  démocratique  par  les  doctrines 
qui  Font  envahie.  Le  président  a  conservé  et  augmenté 
la  puissance  du  grand-maître  :  on  est  toujours  plus  ty- 
rannique  lorsqu'on  peut  se  mettre  à  l'abri  de  la  respon- 
sabilité en  rejetant  les  mesures  qu'on  a  prises  sur  la 
volonté  dune  commission.  Le  président  peut  donc  avec 
son  conseil  fermer  et  ouvrir  à  son  gré  des  écoles,  placer 
et  déplacer  qui  bon  lui  semble ,  disposer  d'un  trait  de 
plume ,  sur  un  faux  rapport ,  de  1  honneur  et  de  l'état 
d'un  citoyen. 

«  D'un  autre  côté,  les  étudiants  forment  entre  eux  de 
véritables  républiques  où  l'on  délibère,  où  l'on  prend 
des  arrêtés ,  où  l'on  impose  des  conditions  aux  profes- 
seurs. Ainsi,  esclavage  pour  les  maîtres,  licence  pour 
les  écoliers  :  double  cause  de  ruine....  On  ne  sauroit  se 
dissimuler  que  la  jeunesse  soit  en  péril ,  et  avec  elle  l'a- 
venir de  la  France.  D un  bout  du  royaume  à  lautre , 
les  pères  de  famille  réclament;  et  les  apologistes  de 
1  université  provisoire   n'étoufferont  pas   la  voix  des 

pères  de  famille.  Il  n  y  a  pas  un  moment  à  perdre 

Les  générations  qui  comptoient  douze  ,  treize ,  qua- 
torze ,  quinze  années  au  commencement  de  la  restaura- 
tion ,  en  comptent  aujourd'hui  depuis  dix-sept  jusqu'à 
vingt-trois.  Qu'a-t-on  fait  pour  attacher  ces  générations 
à  la  religion ,  au  roi  légitime ,  au  gouvernement  monar- 
chique? Déjà  la  restauration  a  vu  entrer  dans  le  monde 
deux  millions  déjeunes  François.  Que  sont-ils  ces  jeunes 
hommes  qui  vont  nous  remplacer  sur  la  scène  du  monde, 
occuper  les  tribunaux,  les  corps  politiques,  les  places 
de  ladministratum  et  de  l'armée?  Croient-ils  en  Dieu? 
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reeonnoissent-ils  le  roi?  obéissent-ils  à  leurs  pères?  ne 
sont-ils  point  anti-chrétiens  dans  un  état  chrétien,  ré- 
publicains dans  une  monarchie,  désireux  de  révolutions 
et  de  guerres  dans  un  pavs  qui  ne  se  peut  sauver  que 
par  la  paix?»  (Juillet  i  8 1 9.) 

On  a  cru  répondre  à  ces  idées  en  observant,  i°  que 
les  barbistes  étoient  presque  tous  patriotes  ;  i°  qu  une 
grande  partie  des  livres  qu'on  expliquoit  dans  les  classes 
étoient  républicains. 

Je  réponds  à  la  première  observation  que  le  fait  des 
barbistes  n  est  peut-être  pas  vrai ,  que  sur  dix  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  un  qui  le  soit;  à  la  seconde  observation, 
que  c  est  une  raison  de  plus  pour  avoir  des  professeurs 
qui  expliquent  les  passages  des  auteurs  latins  du  temps 
de  la  république,  et  qui  sachent  distinguer  et  qui  fas- 
sent sentir  à  leurs  élèves  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  monarchie  et  une  république.  Je  prédis,  sans  hési- 
ter .  que ,  malgré  les  améliorations  qu'on  vient  de  faire 
à  la  commission  d'instruction,  on  n'aura  pas  d  éduca- 
tion publique,  si  on  ne  la  confie  à  un  corps  religieux 
quelconque,  dont  les  individus  n'aient  à  penser  à  aucun 
soin  personnel,  ni  pour  leur  habillement,  ni  pour  leur 
nourriture;  que  leurs  maisons  soient  entretenues  aux 
frais  de  l'état,  et  que  sur -tout  leurs  costumes  soient 
antiques,  comme  ils  létoient  autrefois. 

Ces  améliorations  suffiront  pour  former  des  sujets 
pieux  et  attachés. 

Je  demanderai  la  permission  de  faire  connoître  ici 
un  fragment  d'un  chapitre  qui  n'a  pas  été  imprimé  dans 
la  première  édition  de  mon  livre  De  V Instruction.  Appa- 
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remment  le  chapitre  dont  il  est  extrait  déplaisoit  pro- 
digieusement à  MM.  de  la  censure. 

On  ne  m'accusera  pas  d'orgueil  en  faisant  une  pa- 
reille citation  après  celle  d'un  écrivain  aussi  distingué 
que  M.  de  Chateaubriand. 

Ce  chapitre  présentoit  un  résumé  chronologique  des 
établissements  d'instruction  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  et  principalement  en  Europe.  L'au- 
teur ,  après  les  avoir  indiqués  successivement ,  ter- 
mine ainsi  :  «  En  réfléchissant  sur  ce  tableau  littéraire 
«  du  monde  civilisé,  on  se  fait  naturellement  cette  ques- 
«  tion  :  Quelle  est  la  cause  qui  a  le  plus  contribué  au 
«  développement  et  aux  progrès  des  connoissances  hu- 
«  maines ,  et  qui  a  déterminé  les  variations  que  nous  y 
«  avons  observées  ?  Tient-elle  au  genre  de  gouverne- 
«  ment,  à  la  température  des  climats,  à  la  qualité  du 
«  sol?  Seroit-elle  le  produit  des  relations  d  un  peuple 
«  avec  un  autre ,  ou  le  résultat  de  l'organisation  phy- 
«  sique  des  individus  et  de  leur  aptitude  plus  ou  moins 
«  grande ,  selon  que  cette  organisation  est  plus  ou  moins 
«parfaite?  Peut-être  cette  cause  emprunte-t-elle  son 
«  influence  de  la  combinaison  de  tous  ces  éléments.  Il 
«  faut  convenir  cependant  que  tout  ce  qui  est  marqué 
«  au  coin  du  génie  créateur  tient  plus  directement  à 
«  l'inspiration  qui  le  commande  en  quelque  sorte  et  le 
«  soumet  à  ce  sentiment  du  beau  qu'il  imprime  à  tous 
«  ses  ouvrages.  Homère,  Sophocle, Théocrite,  ainsi  que 
«  Milton,  Corneille,  Shakespear  et  La  Fontaine,  eussent 
«  produit  leurs  chefs-d'œuvre  à  toutes  les  époques.  La 
«  nature  fait  le.^  géomètres  comme  les  mécaniciens;  et 
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«  c  est  le  hasard  qui  a  donné  les  plus  belles  découvertes. 
«  Mais  tout  ce  qui  tient  à  la  fatigue  de  l'esprit ,  tout  ce 
«  qui  demande  de  l'application  et  du  travail  suppose 
«  des  connoissances  acquises ,  et  par  conséquent  Fin- 
«  struction,  1  étude,  et  1  émulation  des  succès.  Ce  foyer 
«  d  émulation  ne  doit  son  activité  qu'aux  circonstances 
«  qui  l'entretiennent  et  le  conservent;  et  de  là  vient  que 
«  les  sciences  et  les  lettres  n'ont  réuni  les  productions 
«  du  plus  grand  mérite  que  dans  les  siècles  où  l'on  en 
«  a  soigné  la  culture,  chez  les  peuples  qui  en  ont  connu 
«le  prix,  et  sous  les  gouvernements  qui  en  ont  senti 
«  toute  l'importance.  Il  ne  restera  guère  de  doute  à  ce 
«  sujet  lorsqu'on  aura  comparé  les  âges  les  plus  bril- 
«  lants  de  la  littérature  avec  ce  résumé  chronologique 
«  des  établissements  d'instruction,  qui  doit  fixer  mieux 
«  encore  dans  la  mémoire  les  époques  dans  lesquelles 
■  ont  paru  les  ouvrages  les  plus  remarquables  et  les 
«  écrivains  les  plus  illustres.... 

«  Depuis  trente  ans  il  a  paru  une  grande  quantité 
«  d  écrits  sur  la  réforme  du  mode  d'instruction  que  l'on 
«  suivoit  obstinément  dans  les  collèges  et  les  universi- 
«  tés,  en  se  plaignant  sur-tout  du  temps  immense  que 
«  perdoit  la  jeunesse  dans  l'étude  du  grec  et  du  latin  ; 
«  sur  lemploi  qu'on  pourroit  faire  de  ce  temps  pour 
«  donner  une  connoissance  plus  approfondie  de  la 
«  langue  et  de  la  littérature  françoise;  sur  le  pédantisme 
«  religieux  qui  laissoit  les  élèves  dans  une  ignorance 
«  presque  absolue  de  l'histoire  nationale  et  de  la  bonne 
«  philosophie,  etc. ,  etc.  On  pourroit  en  quelques  lignes 
«  répondre  à  tous  les  volumes  qu'on  a  écrits  à  ce  sujet. 
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«  Pense-t-on  que  nous  puissions  avoir  des  hommes  d'un 
«  plus  grand  mérite  ou  des  écrivains  supérieurs  aux  de 
«  Thou ,  aux  Bossuet ,  aux  Fénélon ,  aux  Montesquieu , 
«  aux  La  Bruyère,  aux  d'Aguesseau,  à  Racine,  à  Buffon, 
"  à  Voltaire,  etc. ,  etc.?  Non  :  en  ce  cas  le  mode  d  in- 
«  struction  que  ces  hommes  ont  suivi  est  incontestable- 
«  ment  le  meilleur  ;  or  c  est  dans  les  universités  et  dans 
«  les  collèges  qui  leur  étoient  associés  qu'ils  ont  fait  leurs 
«  études.  Celles  qu'on  suit  aujourd'hui  sont  dirigées, 
-  quant  au  fond,  sur  le  même  plan;  de  tels  succès  doi- 
«  vent  prouver  suffisamment  qu'il  n'en  est  point  de  pré- 
«  férable.  Tout  ce  qu'on  peut  ajouter  de  raisonnable, 
«  c'est  que ,  dans  le  changement  ou  l'amélioration  qu'on 
«  a  cru  devoir  y  faire,  on  a  voulu  pousser  loin  les 
«  sciences  exactes,  comme  plus  utiles  à  l'état,  ce  qui 
«  fait  que  nous  aurons  plus  de  savants;  et  qu'on  a  fort 
«  négligé  la  morale  et  la  religion ,  d  où  il  résultera  que 
«nous  aurons  moins  de  vertu1.  Toute  prévention  à 
«  part ,  il  faut  convenir  cependant  que  les  sentiments 
«  religieux  ne  sont  pas  incompatibles  avec  les  plus  beaux 
«  talents  et  la  hauteur  du  génie.  Tant  de  grands  hommes 
«  en  offrent  la  preuve  qu  il  est  inutile  de  citer  ceux  qu'a 
«  produits  1  école  célèbre  de  Port-Royal,  et  de  mettre 
«  en  compte  ces  missionnaires  de  l'Inde  que  leur  robe 
«  seule  empêchoit  d'être  de  l'académie  des  sciences. 

L'institution  des  écoles  normales  est  peut-être  la  conception  la 
plus  heureuse  pour  l'accroissement  et  l'amélioration  de  l'instruction 
publique;  et  cet  établissement  pourroit  devenir  le  plus  important  et 
le  plus  utile,  si  on  daignoit  enfin  s'occuper  de  donner  des  bases  pures 
et  éprouvées  k  l'enseignement  dans  tou$  les  genres. 
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«  C'est  l'éducation  publique  qui  façonne  les  hommes 
«  de  toutes  les  nations.  Tous  les  législateurs  se  sont 
«  occupés  de  ce  point  comme  de  première  importance. 
«  Nous  avons  vu  en  France  les  universités  chargées  de 
«  l'enseignement  public.  Le  dix-huitième  siècle  a  pro- 
«  duit  d'excellents  ouvrages  sur  cet  objet  ;  il  n'en  est 
«  pas  de  meilleur  que  celui  du  vertueux  et  célèbre  Rol- 
«  lin  :  les  bases  en  sont  parfaites,  et  la  méthode  est  excel- 
«  lente  ;  peut-être  y  auroit-il  quelques  modifications  à  y 
«  apporter  relativement  à  la  marche  de  l'esprit  humain 
«  et  au  changement  des  circonstances ,  quelques  moyens 
«  de  perfectionner  les  méthodes ,  de  varier  l'objet  des 
«  études,  et  de  mieux  diriger  l'emploi  du  temps.  Il  existe 
«  encore  plusieurs  anciens  professeurs  qui  seroient  bien 
«  en  état  de  fournir  de  très  bonnes  réflexions  à  ce  sujet. 
«  Les  fruits  de  l'éducation  publique  donnent  une  ré- 
«  coite  annuelle  et  nationale  qu'on  peut  assimiler  à  celle 
«des  fruits  de  la  terre:  celle-ci  est  toujours  plus  ou 
«  moins  abondante  en  raison  composée  delà  qualité  du 
«  terrain,  du  soin  de  la  culture,  du  choix  de  la  semence, 
«  et  des  observations  du  cultivateur;  pour  en  assurer 
«  l'avantage,  c  est  l'expérience  qu'il  faut  consulter,  et 
«  non  les  académies.  Je  ne  saurois  terminer  ce  chapitre 
«  sans  dire  nettement  ma  pensée  sur  1  importance  et  la 
«  nécessité  de  donner  à  tous  les  établissements  d'in- 
«  struction  la  seule  base  qui  puisse  garantir  à  Tordre 
«  social  et  à  la  félicité  publique  une  véritable  stabilité; 
«  cette  base  est  la  morale  fortement  cimentée  par  les 
«  principes  religieux.  Rivarol  a  dit,  en  une  seule  phrase 
«  qui  est  en  même  temps  une  très  belle  image ,  ce  qu'on 


ET  CRITIQUES.  253 

*' peut  dire  de  plus  profond  et  de  plus  judicieux  à  ce 
«  sujet  : 

«  Le  corps  politique  est  comme  un  arbre;  à  mesure  quil 
«  s'élève,  il  a  autant  besoin  du  ciel  que  de  la  terre.  » 

«  Tout  ce  que  nous  avons  vu  de  déplorable  tient  à 
«  l'oubli  de  ce  principe;  et  la  pbilosopbie  moderne,  qui 
«  tendoit  ouvertement  à  la  destruction  de  toute  auto- 
«  rite ,  a  bien  senti  que  pour  la  renverser  il  ne  s'agis- 
«  soit  que  d'affoiblir  d'abord  sourdement  et  de  rompre 
«  ensuite  avec  effort  les  liens  qui  sembloient  l'attacher 
«  et  la  maintenir  avec  plus  de  solidité.  Vers  le  milieu  du 
«  dix-huitième  siècle  cette  manœuvre  a  commencé:  la 
«  fin  en  a  vu  la  catastrophe  épouvantable;....  mais  l'es- 
«  prit  philosophique  suit  constamment  sa  marche ,  et 
«  travaille  sans  rétrograder.  En  accordant  qu'il  lui  faut 
«  un  siècle  pour  venir  à  bout  de  son  ouvrage ,  on  peut 
«  calculer  que  dans  cinquante  ans  ce  qu'on  appelle 
«  aujourd  hui  la  France  aura  cessé  d'être  ce  qu'elle 
«  étoit,...  si  le  retour  aux  vrais  principes  ne  ramène  pas 
«  l'ancien  ordre  dans  les  établissements  d'instruction  et 
«  dans  l'éducation  publique. 

«  Les  progrès  dans  les  sciences  n'y  font  rien  du  tout  : 
«  ce  ne  sont  pas  les  sciences  qui  soutiennent  un  gouver- 
«  nement.  Les  lumières  peuvent  éclairer  un  désastre , 
«  mais  ne  l'empêchent  pas. 

«  L'effet  des  grandes  révolutions  politiques  res- 
«  semble  à  celui  des  éruptions  de  volcans  :  il  se  fait  sen- 
«  tir  à  d'énormes  distances ,  et  renverse  ou  déplace  tous 
«  les  ouvrages  des  hommes.  Les  monuments  littéraires 
«  sont  entraînés  par  ces  effroyables  bouleversements , 
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«  et  les  muses  dispersées  cherchent  un  climat  tranquille 
«  et  un  ciel  protecteur.  Si  les  connoissances  que  l'esprit 
«  humain  peut  réunir  dans  tous  les  genres  doivent  être 
«  successivement  le  partage  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées; si,  comme  nous  lavons  remarqué,  tel  est 
«  Tordre  de  leurs  destinées  sur  ce  globe ,  le  tour  du  Nou- 
«  veau-Monde  doit  enfin  arriver;  et,  vu  Tétat  actuel  des 
«  choses,  on  peut  conjecturer,  sans  beaucoup  se  com- 
«  promettre ,  qu'avant  quelques  siècles  nous  aurons  la- 
«  vantage  d  être  regardés  comme  anciens  par  les  habi- 
«  tants  des  deux  Amériques ,  et  que  nos  productions 
«  littéraires  seront  à  leur  égard  ce  que  sont  pour  nous 
«  celles  des  Grecs  et  des  Romains.  »  (De  l'Instruction, 
seconde  édition  ,  pages  194  et  suiv.) 

A  l'occasion  de  ces  vers  d'un  vieux  poète  françois 
(Jean  Auvray),  réimprimés  en  1821, 

Jusqu'à  quand,  esprits  factieux, 
Ressemblerez-vous  la  vipère, 
En  déchirant,  séditieux, 
Les  flancs  de  votre  pauvre  mère? 

Rebelles,  que  vous  ai-je  fait? 
Suis-je  une  marâtre  cruelle? 
Après  m'avoir  sucé  le  lait , 
Faut-il  m'arracher  les  mamelles? 

Ne  sera  jamais  votre  faim 
De  mon  sang  innocent  repue? 
Faut-il  que  j'aye  dans  mon  sein 
Nourri  le  serpent  qui  me  tue? 

Me  ferez-vous  servir  toujours 
De  fable  à  l'étrangère  terre? 
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D'où  pourrai-je  espérer  secours 
Si  mes  enfants  me  font  la  guerre? 

Vous  êtes  d'accord  contre  moi  ; 
Mais  à  part  chacun  est  contraire, 
Et  je  ne  sais  qui  seroit  roi 
Si  vous  aviez  les  lots  à  faire. 

Je  verrois  démembrer  mon  corps 
En  autant  de  parts  que  de  princes  ; 
Voire,  j'aurois,  par  vos  discords, 
Autant  de  rois  que  de  provinces. 

un  journal  dune  couleur  usée  et  reblanchie  ne  s'avise- 
t-il  pas  de  dire,  en  parlant  des  libéraux,  qu'on  croiroit 
que  ces  vers  ont  été  faits  pour  eux.  Ils  sont  là  douze  ou 
quatorze,  tant  internes  qu'externes,  qui  ont  de  l'esprit 
comme  quatre.  Missionnaires  politiques,  ils  prêchent  la 
résurrection  deFancien  régime,  le  retour  des  dîmes  et  des 
droits  féodaux;  on  a  beau  leur  dire  que  c'est  impossible, 
même  pousser  jusqu'à  la  démonstration  cette  impossibi- 
lité, ils  n'en  sont  pas,  sur  ces  deux  points,  d'une  obstina- 
tion moins  incorrigible.  Ils  n'admirent  que  la  barbarie  et 
1  ignorance  du  dixième  siècle  et  de  ceux  quiTont  suivi  de 
près  ;  ils  ne  s'extasient  que  sur  la  superstition  et  le  fana- 
tismedu quinzième  et  1  hypocrisiedu  dix-septième.  Us  ne 
vantent  que  l'organisation  des  écoles  crhétiennes,  et  ne 
peuvent  pas  concevoir  qu'un  conseil  de  département 
ne  donne  pas  la  préférence  à  un  ignorantin  sur  quelque 
docte  moniteur  de  l'enseignement  mutuel.  Si  la  perfec- 
tibilité de  l'esprit  humain  va  toujours  son  train,  comme 
cela  doit  être  tout  simplement,  par  le  calcul  du  progrès 
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des  lumières  et  la  force  des  choses ,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que ,  dans  deux  ou  trois  siècles ,  on  ne  pense  pas 
que  celui-ci  n'est  peuplé  que  d  ignorants  et  d  imbé- 
ciles.... 

X. 

Les  romans  dont  ce  siècle  s'applaudit ,  page  235. 

J'ai  commencé  cet  ouvrage  à  Villars-Fcmtaine  ou  Vil" 
liers-sous-Vergi,  ou  V  illier  s- Saumaise ,  en  1820  (10  oc- 
tobre). Cette  terre,  qui  appartient  maintenant  à  M.  Bou- 
guet ,  mon  neveu ,  a  effectivement  appartenu  à  MM.  de 
Saumaise  de  Dijon.  Elle  est  très  proche  deVergi,  et 
dépendante  de  la  paroisse  de  Meuillé,  à  une  lieue  de 
Nuit,  département  de  la  Côte-dOr.  Autrefois  Villars 
étoit  paroisse  et  avoit  une  église  ;  il  n'y  en  a  plus  main- 
tenant. 

Les  ruines  du  château  de  Vergi  et  celles  de  l'abbaye 
de  Saint-Vivant  sont  un  des  plus  charmants  points  de 
vue  du  parc  de  Villars,  qui  a  au  moins  200  arpents, 
avec  des  canaux  et  des  ruisseaux  de  l'eau  la  plus  lim- 
pide, qui  circulent  par -tout;  ce  qui  forme  un  site  en- 
chanteur, dans  un  terrain  dont  le  mouvement  naturel 
ressemble  beaucoup  à  un  jardin  anglois,  formé  dans  le 
goût  moderne,  et  dont  l'établissement,  qui  n'a  coûté 
que  de  l'intelligence  ,  coûteroit  maintenant  plus  d'un 
million. 

Du  château,  qui  se  trouve  à  mi-côte,  et  qui  est  à  l'a- 
bri du  nord  par  une  montagne  voisine,  on  découvre 
plusieurs  villages,  à  une  demi-lieue  ou  une  lieue  envi- 
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ron:  Vergi  d'abord,  ensuite  Bevi ,  Collonge,  Messange, 
Saugroi,  la  fabrique  de  Pellevé,  appartenante  à  M.  INiol- 
lerat ,  où  se  fait  du  vinaigre  de  bois,  etc.,  etc.  ;  tous  lieux 
relevants  anciennement  de  la  tour  de  Vergi.  Voici  ce 
qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  un  livre  composé  par  M.  Gi- 
raud  de  Dijon,  intitulé ,  Détails  historiques  et  statistiques 
sur  le  département  de  la  Côte-d'Or,  Dijon  1818,  in-8°, 
page  36  : 

«  Canton  de  Gevrey.  Le  lieu  le  plus  remarquable  de 
«  cette  contrée  est  l'ancien  et  célèbre  château  de  Vergi, 
«  qui  donna  son  nom  à  l'une  des  plus  puissantes  mai- 
«  sons  du  duché  de  Bourgogne.  Il  existoit  déjà  sous  les 
«  rois  de  Bourgogne,  et  étoit  réputé  une  forteresse  inex- 
«  pugnable.  Ayant  été  assiégé  en  1 1 83,  pendant  dix-huit 
«  mois ,  par  le  duc  Hugues  III ,  le  sire  de  Vergi  en  fit 
«  hommage  à  Philippe-Auguste ,  qui  vint  en  Bourgogne 
«  en  1 1 85  pour  en  faire  lever  le  siège.  Il  fut  démoli  par 
«  les  ordres  de  Henri  IV,  en  1609.  Cette  forteresse  re- 
«  doutable  étoit  sur  une  éminence  en  forme  de  vaisseau, 
«  longue  de  3oo  toises,  large  de  5  et  demie.  L'esplanade 
«  pouvoit  tenir  deux  bataillons;  plus  de  trente  villages 
«  relevoient  de  la  tour  de  Vergi.  Manassès-le  -Vieil , 
«  en  880,  avoit  fondé  sur  une  colline  voisine  de  son 
«  château  un  monastère  de  grands  bénédictins ,  qui  fut 
«  supprimé  quelques  années  avant  la  révolution.»  (C'est 
Saint-Vivant,  dont  la  maison  fut  rebâtie  il  y  a  environ 
quarante  ans,  qui  a  été  ensuite  vendue,  et  dont  on  voit 
aujourd'hui  les  superbes  ruines.) 

Je  rapporte  ici  l'histoire  du  sire  de  Coucy  et  de  la 
dame  de  Fayel ,  ainsi  que  celle  de  Cabestan  ou  Cabes- 

17. 
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taing  ,  parcequ  elles  sont  toutes  deux  du  douzième 
siècle ,  et  que  les  personnages  qui  y  figurent  vivoient 
de  ce  temps-là. 

M.  le  duc  de  La  Vallière  a  fait  une  romance  sur  la 
belle  Gabrielle  de  Vergi.  Cette  romance  ne  prouve  rien 
que  le  talent  de  fauteur;  elle  est  effectivement  très  jo- 
lie, très  intéressante  et  très  bien  faite,  mais  point  du 
tout  historique. 

Je  crois  que  c'est  une  ressemblance  de  noms  qui  a 
causé  la  méprise  des  historiens  et  des  poètes.  La  belle 
Gabrielle  de  Vergi  est  très  différente  de  la  belle  Ga- 
brielle Levergies.  M.  du  Belloi  est  Fauteur  de  cette  dé- 
couverte. 

Commençons  par  établir  les  distances.  Coucy  est 
près  de  Fayel  ;  Fun  et  Fautre  de  ces  endroits  est  près  de 
Saint  -  Quentin ,  ainsi  que  le  château  de  Levergies ,  à 
trente  -  six  lieues  environ  de  Paris  (en  Picardie). 

Vergi  est  à  quatre  lieues  au-delà  de  Dijon  en  Bour- 
gogne, qui  est  à  soixante-seize  lieues  de  Paris:  ainsi 
Coucy  est  éloigné*  à  peu  près  de  cent  douze  lieues  de 
Vergi. 

André  Duchesne  a  fait  l'histoire  de  la  maison  de  Couc  v; 
il  a  commencé  la  généalogie  de  MM.  de  Coucy,  que 
M.  Chérin  a  continuée.  Selon  Duchesne,  voici  les  chefs 
de  cette  maison  :  Enguerrand ,  seigneur  de  Boves ,  est 
le  premier.  Il  a  acheté  la  seigneurie  et  la  terre  de  Coucv  ; 
il  a  eu  pour  fils  Enguerrand  Ier;  celui-ci  a  eu  pour  fils 
Enguerrand  II ,  qui  a  eu  pour  fils  Raoul  Ier ,  sire  de  Cou- 
cy, et,  du  second  lit,  Enguerrand  III;  celui-ci  a  eu  pour 
fils  Raoul  II,  qui  est  tantôt  le  neveu,  tantôt  le  fils  de 
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Raoul  Ier;  ce  qui  fait  que  la  dissertation  de  M.  de  La- 
borde  sur  cet  objet  n'est  pas  claire  '. 

Dun  autre  côté  la  maison  de  Vergi  étoit  aussi  illustre 
que  celle  de  Coucy.  Des  trois  filles  de  cette  illustre  mai- 
son, sous  le  régne  de  Philippe-Auguste,  l'aînée,  Alix, 
fut  mariée  à  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne;  la  seconde, 
mariée  au  comte  souverain  d'Auxonne  ;  la  troisième , 
Agnès,  fut  promise  et  accordée  à  Philippe  de  France, 
fils  aîné  de  Louis  VIII,  qui  mourut  jeune. 

Que  le  seigneur  de  Fayel ,  âgé  de  cinqnante  ans ,  ait 
voulu  épouser  sa  belle  voisine  Gabrielle  de Levergies,  qui 
avoit  trente  ans  de  moins  que  lui  ;  que  Raoul  de  Coucy; 
qui  étoit  beau  et  très  jeune,  soit  devenu  amoureux  de 
madame  de  Fayel ,  qu'il  soit  parti  pour  la  croisade ,  qu'il 
y  ait  été  tué 2,  cela  me  paroît  tout  naturel  et  tout  simple; 
que  ce  Raoul  de  Coucy  ait  envoyé  son  cœur  par  son 

'  Voyez  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Coucy  'par  M.  Dela- 
borde,  pages  4  et  suiv.  ;  Paris,  Pierres,  1781,  in- 12. 

Raoul  Ier,  sire  de  Coucy,  se  maria  en  premières  noces  à  Agnès  de 
Hainault,  dont  il  eut  trois  filles.  En  secondes  noces  il  fut  marié  à 
Alix  de  Dreux,  princesse  du  sang,  soeur  de  Robert  II,  comte  de 
Dreux. 

Il  fit  un  testament  en  1190,  avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte 
oit  il  fut  tué  en  1 191.  Il  dit  dans  ce  testament  :  J'ai  assigné  à  Raoul, 
qui  possède  un  titre  clérical ,  quarante  livres  parisis  de  rente  à  pren- 
dre sur  mes  revenus  de  Roye,  etc.  Notez  qu'il  place  Raoul  entre 
Thomas  et  Raoul ,  ses  fils.  (Page  6.) 

Le  même  Raoul  Ier,  dans  un  autre  acte  de  1 187,  dit  :  Hujus  rei  tes- 
tes RadulpLus  clericus,  neposmeus>  etc.  (Pagei4-)^e^aou^  q1"  en  !  !^7 
étoit  clerc,  ayant  perdu  son  père  en  1174?  avoit  donc  plus  de  vingt- 
cinq  ans  en  1 190  ,  etc.  (Page  i5.) 

1  Le  sire  de  Coucy,  Raoul  Ier,  eut  pour  fils  Enguerrand  II,  qui  eut 
pour  fils  Enguerrand  III.  C'est  cet  Enguerrand  III  qui  fit  rebâtir  le 
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écuyer  à  la  dame  de  Fayel ,  que  cet  écuyer,  en  revenanr 
de  la  Terre-Sainte ,  ait  été  rencontré  dans  un  parc  voi- 
sin par  le  seigneur  de  Fayel,  portant  le  cœur  de  son 
heureux  rival,  cela  nie  paroit  aisé  à  croire:  mais  que 
la  famille  des  Vergi  ait  consenti  à  marier  la  belle  Ga- 
brielle  de  Vergi  à  un  simple  gentilhomme  de  Picar- 
die, c  est  comme  si  Ion  me  disoit  que  la  famille  du  duc 
d  Orléans  trouve  bon  que  Mademoiselle  épouse  un  pe- 
tit gentilhomme  de  Bretagne ,  quelle  est  éprise  de  ses 
manières ,  comme  il  Test  des  beaux  yeux  et  des  talents 
de  cette  princesse;  mais  que  les  historiens  fassent  ga- 
loper à  cent  douze  lieues  de  chez  lui  le  sire  de  Coucy, 
Raoul  Ier ,  qui  étoit  marié  et  qui  avoit  au  moins  cinquante 
ans ,  pour  voir  un  moment  la  belle  Gabrielle  de  Vergi , 
qui  na  jamais  été  la  dame  de  Fayel,  cela  me  paroît  im- 
possible, cela  na  pas  le  sens  commun,  et  cela  nest  pas 
vrai. 

Malgré  cela,  la  tradition  du  pays  que  j'ai  habité  est 
que  la  tour  de  Vergi  est  la  prison  où  Gabrielle  de  Vergi 
a  été  enfermée.  Il  se  pourroit  fort  bien  que  toute  cette 
aventure  ne  fut  qu'un  conte  imité  de  l'histoire  de  Ca- 

château  de  Coucy,  dont  on  voit  encore  des  restes  considérables.  C'est 
lui  qui  avoit  pour  devise  : 

«  Je  ne  suis  roi  ne  duc,  prince  ne  comte  aussi , 
«  Je  suis  le  sire  de  Coucy.  » 

Il  périt  en  passant  à  gué  une  rivière  ;  son  cheval  le  jeta  à  la  ren- 
verse, et  son  épée  étant  sortie  du  fourreau  lui  perça  la  poitrine, 
en  il 74.  (Page  9.) 

Cet  Enguerrand  III,  qui,  selon  moi,  est  le  père  de  Raoul  II  le 
clerc,  est  neveu  de  Raoul  Ier,  sire  de  Coucy. 


ET  CRITIQUES.  261 

bestan  ou  Cabestaing I  ;  que  Raoul  de  Coucy  ne  fût  point 
I<*  sire  de  Coucy;  que  celle  dont  il  étoit  amoureux  et  pour 
qui  il  a  fait  de  si  jolies  chansons  ne  fût  pas  Gabrielle 
de  Vergi,  mais  de  Levergies. 

Guillaume  ou  Guilhem  de  Cabestan,  ou  Cabestaing, 
poète  provençal  ,  étoit  de  l'ancienne  maison  de  Ser- 
vières;  d'autres  le  font  naître  d'un  gentilhomme  du 
comté  de  Roussillon.  Quoi  qu'il  en  soit,  étant  devenu 

I  Comme  nous  ne  rapportons  ici  que  la  plus  exacte  vérité ,  nous 
ne  cacherons  point  à  nos  lecteurs  que  l'auteur  de  ce  manuscrit  as- 
sure dans  son  début  qu'il  a  entrepris  d'écrire  ce  conte  pour  plaire  à 
sa  dame. 

«  Amour,  qui  est  principaument 
«  Voie  de  vie  honnestement, 
«  M'a  donné  vouloir  de  retraire 
«  Un  conte  de  très  noble  à  faire.  » 

II  dit  encore ,  à  la  troisième  page  : 

«  Fait  mon  cœur  à  conter  un  conte 

«  Qui  n'est  de  roi  ne  de  comte , 

«  Ains  est  d'un  chevalier  si  preu....  » 

M.  Delaborde,  qui  cite  ces  vers,  page  91,  cite  en  même  temps  le 
numéro  195  de  la  Bibliothèque  du  roi:  je  l'ai  cherché  inutilement  ; 
mais  il  y  a  un  autre  fabliau  intitulé,  Fabliau  de  la  chastelaine  de 
Vergi,  n°*  6287  et  7218  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Voyez  aussi 
clans  les  Fabliaux  par  Barbazan,  revus  par  M.  Méon  ,  Paris  1808, 
4  vol.  in-8°,  tome  quatrième,  intitulé:  Ci  commence  de  la  chastelaine 
de  Veiqi^  quimori  por  laialment  amer  son  ami.  L'auteur  de  ce  fabliau, 
apparemment  pour  donner  du  relief  à  son  poème,  imagine  que  la 
châtelaine  de  Vergi  étoit  nièce  du  duc  de  Bourgogne  : 

«  Si  n'en  saura  ma  nièce  rien.  » 

(Vers  3G5  ,  page  807.) 
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amoureux  d'une  dame  de  la  maison  de  Beaux,  il  célébra 
sa  passion  et  les  charmes  de  sa  maîtresse  par  des  vers. 
Cette  galanterie  plut  beaucoup  à  la  dame;  et  confine  elle 
craignit  que  son  amant  ne  devînt  infidèle,  elle  lui  fit 
manger  d  une  certaine  herbe  à  laquelle  elle  attribuoit 
la  propriété  de  le  rendre  constant  :  malheureusement 
elle  se  trompa  ou  dans  1  espèce  ou  dans  la  dose,  car  son 
amant  faillit  en  mourir.  Avant  rétabli  sa  santé,  contre 
toute  espérance,  il  oublia  et  même  méprisa  la  dame  de 
Beaux.  Alors  il  adressa  ses  vœux  à  Tricline  Carbone! ,  de 
la  maison  de  Rassillon,  et  femme  de  Raymond  de  Seil- 
lanes ,  seigneur  de  Roussillon ,  chez  lequel  Cabestan 
étoit  en  qualité  de  page.  Il  fit  sur  le  cœur  de  cette  dame 
assez  d  impression  pour  qu  elle  ne  pût  le  cacher.  Ray- 
mond s'en  aperçut,  et,  s  abandonnant  à  toute  la  fureur 
de  sa  jalousie,  il  massacra  le  poëte,  qu  il  rencontra  à 
la  campagne,  lui  arracha  le  cœur,  et  le  fit  manger  à  sa 
femme  sans  qu  elle  s'en  doutât. 

La  dame ,  dit  1  historien ,  aimoit  la  sauvagine ,  et  pour 
sauvagine  elle  mangea  ce  qu'on  lui  servoit  ;  puis  Ray- 
mond lui  dit  :  «  Dame ,  savez-vous  de  quelle  viande  vous 
«  venez  de  faire  si  bonne  chère?  —  Je  n'en  sais  rien , 
«  répondit-elle  ,  sinon  qu  elle  m'a  paru  exquise.  — Yrai- 
«  ment  je  le  crois  volontiers  ,  répliqua  le  mari;  aussi 
«  est-ce  bien  chose  que  vous  avez  le  plus  chérie,  et  c  é- 
f<  toit  raison  que  vous  aimassiez  mort  ce  que  tant  ai- 
■  mates  ^  ivant.  *  Ce  à  quoi  la  femme  étonnée  repartit 
avec  émotion:  «Comment!  que  dites -vous?"  Alors  lui 
montrant  la  tête  sanglante  de  Cabestan,  *  Reconnoissez, 
*  ajouta-t-il,  celui  dont  vous  avez  mangé  le  cœur.»  A 
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ce  spectacle,  Marguerite  tomba  évanouie;  et  peu  après 
revenant  à  elle  -  même,  «  Oui,  dit-elle  d'une  voix  où  la 
«  tendresse  se  faisoit  sentir  à  travers  le  désespoir,  oui, 
«  je  lai  trouvé  tellement  délicieux  ce  mets  dont  votre 
«  barbarie  vient  de  me  nourrir,  que  je  n'en  mangerai  ja- 
«  mais  d'autre,  pour  ne  pas  perdre  le  goût  de  ce  qui 
«  m'en  reste.  A  bon  droit  m'avez-vous  rendu  ce  qui  fut 
«  toujours  mien.»  Raymond,  transporté  de  fureur,  court 
sur  sa  femme,  Fépée  à  la  main;  elle  fuit,  se  précipite 
par  la  fenêtre,  et  meurt  de  sa  chute.  Le  bruit  de  cet 
événement  tragique  se  répand  aussitôt  dans  les  envi- 
rons ;  les  parents  de  Marguerite  et  ceux  de  Cabestan , 
les  comtes  et  les  chevaliers  du  pays  ,  enfin  tous  les 
amants ,  s'assemblèrent  pour  venger  l'honneur  de  la 
chevalerie.  Le  château  de  Raymond  fut  détruit,  et  ses 
terres  ravagées.  Le  corps  de  Marguerite  et  celui  de  Ca- 
bestan furent  ensevelis  dans  le  même  tombeau  devant 
la  porte  de  l'église  paroissiale ,  où  l'on  représenta  leur 
histoire  (an  1 1 1 3)...  (Voyez  Y  Histoire  des  troubadours  par 
1  abbé  Millot,  et  Y  Histoire  de  Provence  par  l'abbé  Pa- 
pon,  in-4°.) 

XI. 

Pierre  le  vénérable,  alors  abbé  de  Cluni ,  page  2  3o. 

Dom  Mabillon  assure  que  Pierre  le  vénérable  étoit 
de  la  maison  de  Montboissier,  d'après  le  témoignage  de 
Geoffroi  et  de  Pierre  de  Poitiers ,  ses  contemporains  : 
«  Ils  étoient  hommes  nobles  de  Montboissier,  château  en 
«Auvergne.— Hi  fuerunt  de  viris  nobilibus,  de  Monte 
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«  Btixerio,  quod  est  castrum  avernum.  »  {Annal,  clesbé- 

nédict.,  tome  XV,  page  44°-) 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  connoître  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Héloïse  quelque  temps  après  la  mort  d'Abai- 
lard,  où  il  lui  fait  l'aveu  de  sa  tendre  affection  pour  elle, 
et  où  il  lui  dépeint  les  derniers  moments  de  ce  grand 
homme. 

«  La  lettre  que  vous  daignâtes  menvover  dernière- 
«  ment  par  Thibaut ,  mon  religieux  ,  ma  fait  grand 
«  plaisir.  Je  l'ai  baisée  affectueusement ,  par  égard  pour 
«  la  personne  qui  me  l'a  écrite.  Au  reste  ce  n'est  pas 
«  d'aujourd'hui  que  j  ai  pour  vous  une  estime  particu- 
*  hère  :  j  étois  encore  bien  jeune  lorsque  votre  nom 
«  vint  jusqu'à  moi.  Ce  n'-étoit  pas  encore  la  piété  qui 
«  vous  rendoit  célèbre  ,  mais  une  louable  application 
«  aux  lettres.  On  se  répétoit  alors  qu  il  existoit  une  de- 
«  moiselle  qui  faisoit  son  unique  occupation  de  la  lit- 
«  térature  et  même  de  la  philosophie,  sans  que  les 
«  plaisirs  et  les  divertissements  eussent  aucun  attrait 
«  pour  elle  ;  et  tandis  qu'une  déplorable  indifférence 
«  faisoit  si  généralement  négliger  les  exercices  que  la 
■  philosophie  sembloit  proscrite  parmi  les  femmes  , 
«  vous  la  cultiviez  avec  une  ardeur  qui  vous  élevoit 
«  au-dessus  de  votre  sexe ,  et  vous  mettoit  au  niveau 
«  des  hommes  les  plus  célèbres.... 

«  Il  (Abailard)  lisoit  souvent ,  prioit  beaucoup ,  gardoit 
«  un  silence  perpétuel ,  si  ce  n'est  quand  il  étoit  forcé 
«  de  parler,  ou  dans  les  conférences ,  ou  dans  les  ser- 
«  mons  qu'il  faisoit  à  la  communauté.  Il  offroit  fré- 
«  quemment  le  sacrifice ,  et  même  presque  tous  les 
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«  jours ,  depuis  que  par  mes  lettres  et  par  mes  sollicita- 
«  tions  il  avoit  été  réconcilié  avec  le  saint-siége;  que  di- 
«  rai-je  davantage?  son  esprit,  son  cœur,  toutes  ses  fa- 
rt cultes  étoient  occupées  de  la  méditation ,  ou  de  l'ex- 
«  position  et  de  renseignement  des  vérités  de  la  reli- 
ef gion  ou  de  la  philosophie. 

«  C'est  ainsi  que  cet  homme,  plein  de  candeur  et  de 
«  droiture,  craignant  Dieu  et  évitant  jusqu'aux  appa- 
«  rences  du  mal,  a  sanctifié  les  dernières  années  de  sa 
«  vie  au  milieu  de  nous.  Ses  infirmités,  et  sur-tout  une 
«  humeur  dartreuse  qui  faisoit  de  rapides  progrès ,  me 
«  déterminèrent  à  l'envoyer  à  Saint-Marcel.  Cet  endroit, 
«  situé  sous  un  beau  ciel ,  dominant  sur  une  partie  de 
«  la  Bourgogne ,  à  la  porte  de  Châlons ,  et  de  plus  em- 
«  belli  par  le  canal  de  la  Saône ,  me  sembloit  propre  à 
«  lui  faire  recouvrer  la  santé.  Là,  il  reprit,  autant  que 
«  la  maladie  le  lui  permit,  ses  occupations  ordinaires. 
«  La  prière,  l'étude,  l'instruction,  partageoient  ses  jour- 
«  nées.  C'est  dans  ces  saints  exercices  que  la  mort  s'est 
«présentée  à  lui;  car  la  maladie  étoit  devenue  plus 
«  grave;  il  fut  bientôt  réduit  à  l'extrémité.  Avec  quelle 
«  piété,  avec  quels  sentiments  de  religion  il  fit  sa  con- 
«  fession  de  foi,  puis  celle  de  ses  péchés!  avec  quelle 
«  sainte  avidité  il  reçut  le  saint -viatique!  avec  quelle 
«  foi  il  a  recommandé  à  notre  Seigneur  son  ame  et  son 
«  corps  !  Il  y  a  eu  autant  de  témoins  de  ces  pieux  senti- 
«  ments  qu'il  y  a  de  religieux  dans  le  monastère  de 
«  Saint-Marcel. 

«  Ainsi  termina  sa  carrière  ce  fameux  docteur,  qui 
«  du  haut  de  sa  chaire  a  fait  retentir  sa  voix  jusqu'aux 
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«  extrémités  de  la  terre.  »  Damboëse  rapporte  toute 

cette  lettre  en  latin.  (Voyez  Opéra  JbœL,  in-40.)1 

«  Il  y  a  des  âmes  qui  semblent  n'être  appelées  sur  la 
«  terre  que  pour  consoler  le  malheur,  soulager  les  souf- 
«  frances,  réparer  les  injustices ,  et  pour  empêcher,  en 
«  quelque  sorte ,  de  prescrire  contre  les  droits  de  l'in- 
«  nocence  et  de  la  vertu.  L'abbé  de  Cluni  fut  du  petit 
«  nombre  de  ces  âmes  privilégiées  ;  il  fut  à-la-fois  un 
«  modèle  de  charité ,  de  piété ,  et  de  tolérance  chré- 
«  tienne;  ses  écrits,  sa  vie  tout  entière,  respirent  l'amour 
«  de  l'humanité:  cest  le  Fénélon  du  douzième  siècle.... 

«  Il  fut  donné  à  ces  temps  de  violence  et  de  supersti- 
«  tion  comme  un  contre-poids  au  malheur ,  comme  un 
«  asile  où  venoient  se  réfugier  toutes  les  infortunes.  Il 
«  consola  celles  d  Àbailard ,  versa  sur  son  cœur  ulcéré 
«  le  baume  de  l'amitié ,  le  réconcilia  avec  saint  Ber- 
«  nard,  et  fut  l'heureux  lien  d'une  union  qui  ne  finit 
*  qu'avec  leur  vie.  *  [Discours  couronné.) 

'  M.  Pavilliers,  garde  des  archives  royales  à  l'hôtel  Soubise ,  qui 
jouit  d'une  mémoire  superbe  dans  un  âge  très  avancé,  m'a  dit  que  le 
comte  de  Montboissier,  ainsi  qu'il  l'avoit  lu  anciennement  dans  une 
histoire  de  l'abbaye  de  Cluni,  s'étoit  fait  religieux  au  monastère  de 
Cluni;  qu'il  en  avoit  été  abbé;  qu'avant  d'entrer  en  religion  sur  ses 
vieux  jours,  comme  c'étoit  la  mode  du  temps,  il  avoit  été  marié, 
avoit  eu  des  enfants  mâles ,  qui  étoient  la  souche  des  comtes  de 
Montboissier  d'aujourd'hui. 
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XII. 

Héloïse  expira  au  mois  de  mai  de  l'année  1  1 6  f,  Pa$e  23o. 

Héloïse  est  morte  en  1 164  ,  au  mois  de  mai ,  dans  sa 
soixante  -  troisième  année  ,  ce  qui  me  fait  présumer 
quelle  étoit  née  en  1 1  o  1  ;  Abailard  dans  sa  soixante-troi- 
sième année,  en  1 1 42.  Héloïse  lui  survécut  donc  vingt- 
deux  ans.  Ce  fut  Pierre  le  vénérable  qui  conduisit  la  dé- 
pouille mortelle  d  Abailard  au  Paraclet.  Héloïse  lui  fît 
faire  un  tombeau  placé  de  manière  qu'il  y  en  avoit  la 
moitié  dans  l'église,  et  l'autre  moitié  dans  le  chœur  des 
religieuses.  Des  huit  gravures  que  M.  Moreau  le  jeune 
a  faites  pour  l'édition  en  trois  volumes  in-4°  imprimés 
par  Didot,  celle  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  est  celle 
où  Héloïse  est  représentée  méditant  ou  pleurant  sur  ce 
tombeau.  Cette  gravure  est  très  touchante  et  d  une  exé- 
cution parfaite.  Héloïse  fut  réunie  dans  le  même  tom- 
beau. 

Madame  de  La  Rochefoucauld,  abbesse,  écrivit  en 
1  766  à  l'académie  des  Inscriptions,  lui  demandant  une 
épitaphe  pour  orner  la  tombe  d' Abailard  et  d'Héloïse. 
Madame  de  Roucy  de  La  Rochefoucauld  ,  nièce  de  la 
précédente ,  dernière  abbesse  du  Paraclet ,  fit  graver 
cette  épitaphe ,  que  j'ai  copiée  moi-même  : 

Hic 
Sub  eodem  marmore  jacent, 

Hujus  monasterii 
Conditor,  Petrus  Abaelardus , 
Et  abbatissa  prima  Fîeloissa, 
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Olim  studiis.  ingenio,  amorc,  infaustis  nuptiis, 

Et  pœnitentià, 

Xunc  aeternà,  quod  speramus,  felicitate, 

ConjuDcti. 

Petrus  obiit  XX  prima  aprilis  1 1 42  , 
Heloissa  XVII  maii  1 1 63. 

J'observe  qu  il  y  a  une  faute  dans  le  millésime  ;  c  est 
1 164  qu  il  faut  substituer. 

Héloïse  est  morte  au  mois  de  mai  1 1 64.  Gervaise  le  dit 
positivement,  ainsi  que  tous  les  bons  auteurs,  qui  disent 
quelle  lui  survécut  vingt-deux  ans;  si  elle  étoit  morte 
en  1 1 63,  elle  n'aurait  survécu  que  vingt-un  ans. 

D'ailleurs  le  pape  Adrien  IV,  étant  à  Paris ,  lui  adressa 
une  bulle  datée  du  6  avril  1 1 63;  il  la  confirinoit  dans  son 
titre  dabbesse ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  avoient  fait. 

Héloïse  n'est  pas  morte  subitement;  on  aurait  su  à 
Paris  au  moins  quelle  étoit  malade;  elle  se  portcit  à 
merveille  en  11 63  :  elle  n'est  morte  que  1  année  sui- 
vante. 

M.  Alexandre  Lenoir  croit  que  c'est  Marmontel  qui 
est  fauteur  de  Pépitaphe  ci-dessus,  qui  est  extrême- 
ment simple  et  élégante.  J  avois  des  raisons  pour  croire 
que  cette  inscription  n  étoit  ni  de  Marmontel  ni  de  la- 
cadémie.  Le  curé  de  Ouincev,  sur  la  paroisse  duquel  se 
trouve  le  Paraclet,  s'étoit  vanté  à  moi  qu'il  l'avoit  faite. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dans  ce  genre,  qu'un  homme 
d'esprit  tout  seul  a  mieux  fait  que  toute  une  académie. 
Mais  il  faut  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  M.  le  secré- 
taire perpétuel  de  1  académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Celui  qui  a  hérité  de  la  plume  de  l'illustre  Fon- 
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tenelle,  ainsi  que  de  son  mérite  et  de  son  érudition,  le 
savant  M.  Dacier,  que  j'ai  consulté  là-dessus,  ma  fait 
lhonneur  de  me  répondre  qu'effectivement  madame  de 
La  Rochefoucauld  avoit  en  1 766  demandé  à  l'académie 
une  épitaphe  pour  la  tombe  d'Héloïse  et  d'Abailard; 
que  la  même  année  cette  académie  composa  l'épitaphe, 
qui  fut  de  suite  envoyée  à  madame  1  abbesse,  et  gravée 
quelque  temps  après.  La  propriété  de  l'académie  est 
constatée  dans  le  tome  trente-cinquième  de  la  collection 
de  ses  Mémoires,  page  208  de  la  partie  historique. 

J'ai  vu  le  tombeau  dont  il  est  question  plus  haut 
long-temps  rue  des  Petits-Augustins  au  jardin  du  Musée. 
Il  est  maintenant  au  cimetière  du  père  Lachaise ,  qui 
est  un  superbe  élysée.  Nous  devons  ce  monument  d'un 
goût  exquis  et  d'une  exécution  parfaite  à  M.  Alexandre 
Lenoir,  directeur  de  ce  musée,  aux  talents  duquel  nous 
devons  la  description  des  monuments  françois,  en  plu- 
sieurs volumes ,  avec  des  planches  gravées  au  premier 
trait ,  toutes  sur  ses  dessins.  Il  a  été  chargé  par  le  gou- 
vernement en  1808,  lorsque  le  Paraclet  a  été  détruit , 
de  transporter  les  os  d'Abailard  et  d  Héloïse  à  Nogent, 
de  les  amener  à  Paris.  Il  dit  en  parlant  d'Héloïse  : 

«  L'inspection  des  os  de  son  corps ,  que  nous  avons 
«  examinés  avec  soin ,  nous  a  convaincus  quelle  fut , 
«  comme  Abailard,  de  grande  stature  et  de  belles  pro 
«  portions.  Ses  restes  précieux ,  dont  on  n'a  pas  craint 
«  de  violer  l'asile,  ont  été  déposés  à  Nogent-sur-Seine.... 
«  J'ai  fait  la  même  remarque  que  M.  Delaunay  sur 
«  la  stature  d'Abailard  :  ses  ossements  sont  forts  et 
«  dune  grande  dimension.  La  tête  d'Héloïse  est  d'une 
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«  belle  proportion  ;  son  front ,  dune  forme  coulante , 
«  bien  arrondie,  et  en  harmonie  avec  les  autres  parties 
«  de  la  face,  exprime  encore  la  beauté  parfaite.  Cette 
«  tête ,  qui  étoit  si  bien  organisée ,  a  été  moulée  sous 
«  mes  yeux  pour  l'exécution  du  buste  dHéloïse,  qui  a 
«  été  modelé  par  M.  de  Seine  '.■ 

M.  Alexis  Lenoir  appelle  le  tombeau  la  chapelle  se- 
pulcràle  dHéloïse  et  d Abailard.  Cette  chapelle,  dit-il, 
construite  avec  les  débris  du  cloître  du  Paraclet,  nous 
montre  le  style  dune  architecture  arabe,  pratiquée  en 
France  dans  le  douzième  siècle  ;  sa  forme  est  celle  d  un 
carré  long,  de  quatorze  pieds  sur  onze;  sa  hauteur  est 
de  vingt-quatre  pieds  ;  un  clocher  de  douze  pieds ,  percé 

*  Cet  habile  artiste  (le  chevalier  de  Seine)  a  la  tête  et  le  ciseau  émi- 
nemment poétiques;  il  y  a  dans  tous  ses  mouvements,  et  sur- tout 
dans  ses  yeux,  quelque  chose  qui  décèle  le  feu  divin  dont  le  foyer  est 
dans  sa  tête....  Son  buste  dHéloïse  est  charmant  :  c'est  l'idéal  de  la 
beauté;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  si  gracieux  dans  son  ensemble, 
qu'on  diroit  que  le  génie  a  voulu  exécuter  en  relief  ce  beau  vers  de 
La  Fontaine  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Le  mausolée  du  cardinal  de  Belloi  fourmille  de  beautés.  Il  étoit 
très  difficile  de  représenter  un  homme  à  cet  âge,  en  évitant  les  formes 
rebutantes  de  la  caducité;  il  est  d'une  ressemblance  parfaite,  et  dans 
l'attitude  de  la  vertu  bienfaisante,  qui  étoit  la  vertu  de  son  choix. 

Le  mausolée  du  duc  d'Enghien  est  d'une  composition  très  re- 
marquable et  très  sage:  c'est  un  poème  épique  avec  un  épisode  très 
touchant,  en  relief. 

J'aurois  désiré  que  cet  artiste  ingénieux  eût  représenté  la  force  de 
courage  sous  les  nobles  traits  de  so>"  altesse  madame  la  dvchesse  de 
Bourbon,  l'auguste  mère  du  descendant  de  tant  de  héros.  Cela  n'au- 
roit  pas  gâté  la  simplicité  de  cette  belle  composition. 
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à  jour  selon  le  goût  du  temps ,  s'élève  au-dessus  de 
la  toiture;  quatre  clochers  plus  petits  et  d'un  travail 
très  délicat,  et  quatre  têtes  chimériques ,  terminent  les 
angles  du  monument  ;  quatorze  colonnes  de  six  pieds , 
ornées  de  chapiteaux  très  variés  dans  leurs  formes, 
supportent  dix  arcades  en  ogive,  percées  à  jour  et  en 
trèfle  ;  des  corniches  chargées  de  fleurs  des  champs , 
ainsi  que  quatre  grands  frontons  qui  sont  décorés  de 
bas-reliefs,  de  rosaces  et  de  médaillons  d'Héloïse  et 
d'Abailard ,  forment  la  totalité  de  la  chapelle  gothique 
où  reposent  les  illustres  restes  de  Tabbesse  du  Paraclet 
et  de  l'abbé  de  Saint  -  Gildas.  (Voyez  la  Notice  histo- 
rique ,  etc.,  par  M.  Alexis  Lenoir,  imprimée  à  Paris 
en  1 8 1 5,  pages  4  et  suiv.) 

Cette  princesse,  qui  joint  à  la  piété  d'un  ange  la  candeur  et  les 
grâces  de  l'esprit,  fait  le  bien  sans  ostentation.  Ses  bonnes  actions  ne 
passent  pas  les  murs  de  son  jardin ,  où  elle  a  établi  un  hospice  et  des 
lits  pour  les  mères  pauvres  et  malheureuses;  sa  vertu  n'est  pas  une 
vertu  de  gazette.  Elle  s'enveloppe  dans  ses  bonnes  oeuvres,  tellement 
que  sa  main  gauche  ignore  ce  que  fait  sa  main  droite;  elle  partage 
son  modique  revenu  avec  les  gens  de  sa  maison,  qui  lui  sont  attachés 
depuis  de  longues  années.  Elle  n'a  point  de  dettes;  elle  paie  tout, 
hormis  les  articles  de  journaux  ;  aussi  ne  sont-ils  guère  à  sa  louange  : 
elle  n'a  de  réputation  que  celle  que  lui  font  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  l'approcher,  qui  la  connoissent  bien,  et  qui  lui  rendent  l'hommage 
pur  et  désintéressé  de  leur  dévouement  et  de  leur  respect. 

Je  remarquerai,  à  cette  occasion,  que  le  mot  de  bienfaisance  est  né 
presqu'en  même  temps  que  le  cardinal  de  Belloi,  et  qu'il  durera 
aussi  long-temps  que  la  récompense  de  ceux  qui  font  sur  la  terre 
leur  bonheur  de  la  vertu  qu'il  exprime. 

(Cette  note  a  été  composée  à  la  lin  de  décembre  1 821,  du  vivant  de 
madame  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  est  morte  subitement  le  9  jan- 
vier suivant  à  Sainte-Geneviève,  où  elle  étoit  allée  faire  ses  dévotions.) 

18 
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Il  me  reste  à  faire  à  présent  l'extraction  d'Héloïse  du 
livre  où  elle  restera  plus  ignorée  que  dans  son  tombeau, 
je  suis  bien  sûr  que  le  chapitre  II  du  livre  de  Y  Instruction, 
intitulé  Esquisse  d'un  tableau  chronologique  des  révolu- 
tions dans  les  sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts,  ma 
coûté  plus  de  temps  et  de  peine  à  construire  que  le 
tombeau  ci-dessus. 

«  Abailard  étoit  d'une  famille  noble  de  Bretagne. 
«  Héloïse  appartenoit  à  une  maison  illustre,  celle  des 
«  Montmorency  ;  cette  femme  célèbre  est  le  phénomène 
«  du  douzième  siècle;  elle  joignoit  à  une  érudition  et  à 
«  une  littérature  très  étendues,  la  connoissance  de  plu- 
«  sieurs  langues  ;  elle  avoit  plus  desprit  et  d  éloquence 
«qu Abailard  lui-même;  et  ce  qui  la  distingua  sur- 
«  tout,  c'est  la  profondeur  du  sentiment  quelle  sut  ex- 
«  primer  avec  tant  d  énergie,  et  la  beauté,  la  fermeté 
«  d'un  caractère  qu'aucun  sacrifice ,  qu'aucune  consi- 
«  dération  ne  purent  affoiblir.  Se  punissant  de  l'excès 
«  de  sa  tendresse  par  l'austérité  de  son  repentir,  elle 
«  eut  la  religion  du  cœur  lorsque  tant  d'autres  n'avoient 
«  que  celle  de  l'esprit;  elle  pleura  pendant  vingt  ans  la 
«  mort  d  Abailard ,  qu'elle  ne  cessa  d  aimer  qu'en  ren- 
«  dant  le  dernier  soupir.  La  tradition  qui  assure  que  cet 
«  époux  infortuné  tendit  les  bras  à  Héloïse  lorsqu'on 
«  la  déposa  dans  le  même  tombeau,  présente  une  image 
«  touchante  du  sentiment  qui  les  avoit  unis  par  des 
«  nœuds  que  la  mort  même  n'a  pas  le  pouvoir  de  dis- 
«  soudre.  Saint  Bernard  qui  étoit  un  des  plus  beaux  es- 
«  prits  de  ce  siècle ,  témoigna  plusieurs  fois  l'estime 
«  qu  il  avoit  pour  cette  femme  illustre,  et  il  eût  ambi- 
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«  tionnc  son  génie  si  un  saint  pouvoit  ambitionner  quel- 
«  que  chose.  Pierre-le-Vénérable ,  qui  avoit  consolé  Abai- 
«  lard  dans  ses  disgrâces,  qui  l'avoit  recueilli  dans 
«  T abbaye  de  Saint-Marcel  où  il  mourut,  fit  lui-même 
«  son  épitaphe  en  vers  latins:  elle  prouve  l'estime  qu'il 
«  avoit  pour  cet  homme  célèbre  dont  il  admiroit  la  su- 
«  périorité  en  tout  genre  ;  et  qu'Abailard  étoit  encore 
«  assez  modeste  pour  croire  qu'Héloïse,  qui  avoit  été 
«  son  élève ,  le  surpassoit  en  mérite  et  en  érudition.  Elle 
«  n'avoit  que  quarante  ans  lorsque  Pierre-le-Vénérable 
«lui  rendoit  cet  hommage;  remarquable  encore  à  cet 
«  âge  par  sa  fraîcheur  et  sa  beauté,  elle  nen  conserva 
«  que  ce  qu'épargnèrent  les  larmes  et  la  douleur  que 
«  lui  causa  la  mort  de  celui  qu'elle  avoit  si  tendrement 
«aimé.  »  (Voyez  DeVInstruct.,  seconde  édition,  p.  42, 
chap.  11.) 

J'ai  cherché,  dans  tous  les  magasins  les  meilleurs  de 
Paris,  le  Tombeau  d  Abailard  et  dHéloïse,  d'après  le 
dessin  et  la  lithographie  de  M.  de  Lasteyrie;  apparem- 
ment qu'il  est  extrêmement  rare;  je  ne  l'ai  trouvé  nulle 
part  qu'en  un  seul  endroit,  et  je  me  suis  emparé  tout 
de  suite  de  1  épreuve  unique  qui  restoit  :  je  l'ai  fait  li- 
thographier  en  petit ,  pour  en  donner  une  idée;  mais  je 
n'ai  pas  osé  y  mettre  ce  quatrain  que  j'ai  mis  au  bas  de 
la  grande  épreuve  qui  me  reste  ;  il  contient  le  vœu  de 
mon  cœur  pour  mon  dernier  asile  : 

Jaime  de  ce  tombeau  la  structure  élégante, 
J'aime  les  deux  amants  qui  reposent  ici: 
Si  j'avois  leur  vertu ,  leur  piété  constante, 
Près  d'eux  j'aimerois  bien  à  reposer  aussi. 

18. 
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«  Abailard  !  Héloïse!  trop  infortunés  époux  l  vos 
«  noms  chéris  resteront  unis  dans  la  mémoire  des 
«  hommes  comme  vos  cœurs  Font  été  durant  le  cours 
«  de  vos  tristes  jours:  ils  se  perpétueront  d'âge  en  âge, 
«  et  vivront  aussi  long-temps  qu'il  y  aura  des  âmes  sen- 
«  sibles  et  des  amants  malheureux.»  (Discours  couronné.) 

XIII. 

Le  comte  de  Bussy-Babutiji,  M.  de  Beauchamps ,  31.  Pope 
et  M.  Co fardeau ,  page  i  1  5. 

M.  de  Bussv-Rabutin  a  traduit  librement  les  lettres 
d  Héloïse  et  d  Abailard;  il  a  fait  précéder  sa  traduction 
d  une  lettre  à  madame  sa  cousine ,  la  marquise  de  Sévi- 
gné  ,  qui  lui  a  répondu  des  choses  obligeantes  :  on  trou- 
vera ces  lettres  à  la  fin  de  la  présente  note. 

M.  V.  Malherbe ,  dans  son  Traité  de  la  langue  fran- 
coise ,  a  fait  imprimer  cette  traduction  comme  un  mo- 
dèle de  style.  Effectivement,  ces  lettres  sont  très  bien 
écrites  ;  mais  la  seconde  est  furieusement  abrégée.  Ra- 
butin  en  a  supprimé  les  passages  de  l'Écriture  sainte 
qu  Héloïse  met  tout  entiers  ;  il  en  a  tellement  serré  la 
suite,  que  cette  seconde  lettre  ne  tient  que  six  ou  sept 
pages  in- 1 1 ,  tandis  quelle  en  devroit  contenir  quatorze 
ou  quinze.  Les  auteurs  des  recueils  des  lettres  dHé- 
loïse  en  donnent  une  seconde  bien  longue ,  une  troi- 
sième et  même  une  quatrième ,  toujours  sous  le  nom  de 
M.  le  comte  de  Bussy-Rabutin  ;  mais  il  n'en  est  pas  cou- 
pable, car  cela  ne  vaut  rien:  il  n'y  a  de  bon  que  ce  que 
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Malherbe  a  imprimé;  je  lai  fait  imprimer  aussi  tel 
qu'il  la  donné. 

Cette  traduction  est  l'ouvrage  dun  homme  de  beau- 
coup desprit;  mais  point  du  tout  amoureux.  Le  latin  a 
un  moelleux,  un  suc,  une  élégance  que  le  françois  n'a 
pas.  La  version  qu'il  en  a  faite  est  une  Vénus  deMédicis 
en  plâtre  couleur  de  chair,  avec  du  rouge  et  des  mouches  : 
les  Grecs  travailloient  en  marbre  ;  ils  avoient  le  secret 
de  donner  aux  chairs  une  mollesse  que  le  temps  ren- 
doit  de  la  couleur  de  la  nature  :  c'est  ce  que  les  Italiens 
appellent  morbidezza,  mot  dont  nous  n'avons  pas  l'é- 
quivalent en  françois  ;  il  n'y  a  point  de  morbidezza  dans 
la  traduction  de  Bussy  ;  elle  est  toute  dans  le  latin  d'Hé- 
loïse:  c'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée....  Bussy 
a  traduit  le  latin  d  Héloïse  comme  M.  de  Tressan  a 
traduit  l'italien  d'Arioste,  comme  Rivarol  a  traduit  l'En- 
fer du  Dante.  Rivarol  auroit  mieux  traduit  Roland  fu- 
rieux, pareequil  étoit  jeune  et  amoureux,  et  que  M.  de 
Tressan  était  vieux  et  podagre  ;  l'un  et  l'autre  ont  fait 
de  l'esprit  au  lieu  de  faire  du  génie.  Le  latin  des  lettres 
d'Héloïseest  plein  de  ce  feu  qui  s'évapore  dans  une  autre 
langue ,  sur-tout  dans  une  langue  qui  paraphrase  et  qui 
délaye  ce  qui  est  tout  substantiel  et  tout  concentré.  C'est 
une  enclume  qui  usera  bien  des  marteaux ,  et  aucun  des 
marteaux  n'en  tirera  le  feu  qui  y  est. 

Il  paroit  que  D.  Clémencet  n'aimoit  pas  plus  Bussy- 
Rabutin  qu'il  n'aimoit  Héloïse.  «  Il  a  fait,  dit-il,  la  tra- 
«  duction  en  françois  de  quelques  lettres  d'Abailard  et 
«  d'Héloïse  ;  on  les  a  insérées  dans  le  second  volume 
«  de  ses  lettres  publiées  après  sa  mort.  Je  n'ai  jamais 
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■  vu  un  plus  beau  latin,  dit-il ,  sur-tout  celui  de  la  reli- 
re gieuse  ,  ni  plus  d  amour  et  d  esprit  qu  elle  en  a.  S'il 
«  se  fût  aussi  bien  connu  en  style  latin  quen  style  françois, 
n  il  neût  pas  donné  cet  éloge  à  la  latinité  d'Héloïse.  » 

Pope  ,  Anglois ,  a  fait  une  traduction  en  vers  anglois , 
qui  a  une  grande  réputation  dans  le  pays;  elle  est  tra- 
duite en  prose  en  françois ,  mais  de  manière  à  ne  pou- 
voir pas  distinguer  ce  qui  est  de  lui  ou  d'Héloïse  .  je  l'ai 
fait  imprimer,  en  mettant  en  italique  tout  ce  qui  est 
d  elle,  et  en  caractère  ordinaire  ce  qui  est  de  lui.  La  se- 
conde des  lettres  de  cette  abbesse  est  peut-être  moins 
chaude ,  moins  fidèle  et  plus  abrégée. 

Il  y  a  peu  de  liaison  dans  la  composition  de  Pope, 
ses  transitions  sont  brusques  ;  on  sent  la  cassure  et  la 
peine  qu'il  a  dû  éprouver,  en  réunissant  ses  pensées  de 
manière  à  en  faire  un  tout. 

Colardeau  a  gazé  plutôt  qu  évité  le  même  défaut.  Il 
y  a  des  pensées  qui  se  heurtent,  les  rapprochements  en 
sont  forcés;  quel  quen  soit  le  mérite,  on  sent  des  cou- 
tures ,  et  ce  sentiment  est  pareil  à  celui  qu  a  dû  éprouver 
l'auteur  à  faire  disparoître  le  fil  de  ses  reprises  ;  mais  la 
versification  en  est  superbe  :  son  épitre  dHéloïse  à 
Abailard  est  très  répandue  ;  on  la  trouve  par-tout ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  la  faire  imprimer  de  nouveau. 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Bussy  a  madame  la  marquise  de 
Sévigné,  en  date  de  Chazeu,  le  12  avril  1687. 

h  II  n'est  pas ,  ma  chère  cousine ,  que  vous  n'ayez 
«ouï  parler  d" Abailard  et  dHéloïse;  mais  je  ne  crois 
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«  pas  cfue  vous  avez  jamais  vu  de  traduction  de  leurs 
«  lettres:  pour  moi,  je  n'en  connois  point;  je  me  suis 
«  amusé  à  en  traduire  quelques  unes  qui  mont  donné 
«  beaucoup  de  plaisir.  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau 
«  latin,  sur-tout  celui  de  la  religieuse,  ni  plus  d'amour 
«  et  d'esprit  qu'elle  en  a-  Si  vous  ne  lui  en  trouvez  point, 
«  ma  chère  cousine,  ce  sera  ma  faute.  Je  vous  prie  que 
«  notre  ami  Corbinelli  vous  les  lise  en  tiers  avec  la  belle 
«comtesse,  et  je  réglerai  l'estime  démon  amusement 
«  sur  les  sentiments  que  vous  en  aurez  tous  trois.  » 

Réponse  de  madame  la  marquise  de  Sévigné  à  la  lettre 
précédente ,  Paris ,  1 8  avril  1687. 

«  Nous  croyons  ,  la  belle  comtesse  et  moi ,  que  vous 
«  avez  tout  au  moins  donné  de  l'esprit  à  Héloïse ,  tant 
«  elle  en  a.  Notre  ami  Corbinelli ,  qui  connoît  l'original , 
«  dit  que  non,  mais  que  votre  françois  a  des  délicatesses 
«  et  des  tours  que  le  latin  n'a  pas  :  et  sur  sa  parole  nous 
«  n'avons  pas  cru  le  devoir  apprendre ,  pour  avoir  plus 
«  de  plaisir  à  cette  lecture;  car  nous  sommes  persuadés 
«  comme  lui  que  rien  n'est  au-dessus  de  ce  que  vous 
«  écrivez. v> 

Cette  traduction  du  comte  de  Bussy-Rabutin ,  comme 
la  lettre  suivante  de  Pope,  mise  en  françois  d'après  l'o- 
riginal anglois ,  n'est  qu'une  imitation  des  deux  pre- 
mières lettres  d  Héloise  à  Abailard  refondues  ensemble. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ont  lu  avec  quelque  attention  Fépître  d  Abailard  à  son 
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ami,  et  les  notes  que  j'y  ai  ajoutées,  que  la  vérité  n  est 
pas  toujours  exactement  observée;  comme,  par  exem- 
ple, quand  il  dit  ce  qui  est  imprimé  en  italique,  Hé- 
loïse  dit  tout  simplement  :  Properantem  te  ad  Deum  se- 
cuta  sum  habitu ,  imb  prœcessi.  Quasi  enim  memor  uxoris 
Loth ,  etc.  On  connoît  ma  façon  de  penser  sur  ce  pro- 
cédé peu  délicat  dAbailard.  (Voyez  pages  5o  et  1 13.) 

Il  pense  aussi  qu'Abailard  est  auteur  du  roman  de 
la  Rose;  c  est  une  méprise  dont  j'ai  fait  voir  l'absurdité. 


LETTRES 

D'HÉLOISE  A  ABAILARD. 


LETTRES 

DHÉLOISE  A  ABAILARD, 

TRADUITES   LIBREMENT  d' APRES  L'ORIGINAL  LATIN 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  BUSSY-RABUTIN. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  Ton  m'apporta  par  hasard 
une  lettre  que  vous  écriviez  à  un  de  vos  amis.  Gomme 
j'en  connus  le  caractère,  je  l'ouvris;  et,  pour  excuser 
cette  action,  je  me  flattai  du  droit  que  je  dois  avoir  sur 
tout  ce  qui  vient  de  vous  ;  mais  ma  curiosité  me  coûta 
bien  des  larmes,  ne  trouvant  dans  cette  lettre  qu'un  long 
détail  de  nos  aventures.  Ces  idées  m'agitèrent  violem- 
ment ;  il  me  sembla  qu'il  n'étoit  pas  besoin  pour  conso- 
ler votre  ami  de  quelque  disgrâce  légère  de  lui  parler 
si  sincèrement  de  nos  malheurs.  Quelles  réflexions  ne 
fis-je  point!  Le  temps  effaçoit  un  peu  le  souvenir  de  nos 
peines;  mais  en  les  lisant  écrites  de  votre  main ,  je  les 
sentis  jusqu'au  fond  du  cœur  aussi  vivement  que  ja- 
mais. Je  me  représentai  tout  de  nouveau  ce  que  vous 
avez  souffert  pour  moi  ;  combien  votre  esprit  vous  atti- 
roit  d'ennemis  et  de  jaloux;  cette  prison  perpétuelle 
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dont  on  vous  menaçoit  sur  les  choses  mêmes  que  vous 
désavouiez  :  enfin  ma  mémoire  ne  m'épargna  rien  sur 
le  souvenir  de  nos  malheurs.  Je  n  ai  pas  oublié  non  plus 
la  persécution  de  ces  deux  hommes  qui  s  élevèrent 
contre  vous  au  concile  de  Reims ,  et  le  scandale  qu'on 
vous  fit  sur  le  nom  de  Paraclet  que  vous  aviez  donné  à 
votre  maison,  et  je  n'oublierai  jamais  la  persécution 
que  vous  essuvâtes  de  ces  moines  que  vous  honorez 
pourtant  aujourd  hui  du  nom  de  frères.  Le  récit  que 
vous  faites  de  tout  cela  à  votre  ami  est  si  vif  et  si  natu- 
rellement écrit,  que  j  ai  failli  étouffer  de  douleur  en  le 
lisant;  et  j  aurois  eu  le  plaisir  de  vous  renvover  votre 
lettre  effacée  par  mes  larmes,  si  Ion  n  étoit  venu  un 
peu  trop  tôt  me  la  demander  :  elle  m'a  laissée  bien 
émue ,  et  je  vous  avoue  qu'elle  a  réveillé  tous  mes  ressen- 
timents contre  nos  ennemis.  Puisque  le  temps ,  qui  vient 
à  bout  de  tout,  n'a  point  usé  leur  haine  contre  vous,  et 
que  votre  vertu  est  toujours  persécutée,  je  suis  résolue 
de  publier  en  toutes  les  langues  nos  disgrâces,  pour 
faire  honte  au  siècle  injuste  qui  ne  nous  a  pas  connus  ; 
je  n  épargnerai  rien,  puisque  rien  ne  vous  épargne,  et 
je  vous  attirerai  tant  de  pitié  qu  on  ne  parlera  plus  de 
mon  cher  Abailard  que  la  laraie  à  l'œil. 

Pour  moi  qui  ne  sens  que  vos  maux,  je  ne  vous  dis 
rien  de  l'état  où  je  suis  pour  l'amour  de  vous.  Seule,  af- 
fligée et  sans  consolation  (car  je  ne  puis  en  recevoir  que 
de  votre  part,  et  je  ne  reçois  pas  même  de  vos  nou- 
velles), ne  me  refusez  pas  au  moins  ce  secours,  je  vous 
en  conjure,  et  me  faites  un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui 
me  regarde ,  quelque  douloureux  qu  il  soit. 
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S'il  est  vrai  que  les  peines  partagées  sont  plus  lé- 
gères ,  vous  souffrirez  moins  quand  vous  m'aurez  conté 
les  vôtres.  Ne  dites  pas  pour  vous  excuser  que  vous 
voulez  épargner  mes  larmes;  votre  silence  raen  coûte 
autant  que  le  récit  de  vos  malheurs  :  d'ailleurs,  si  vous 
voulez  attendre  pour  m'écrire  que  vous  ayez  des  choses 
agréables  à  me  mander ,  j'ai  peur  que  vous  n'attendiez 
trop  long-temps.  La  fortune  et  la  vertu  s'accordent  ra- 
rement. Si  vous  étiez  moins  sage ,  vous  seriez  plus  heu- 
reux ;  donnez-moi  donc  le  plaisir  de  recevoir  de  vos 
lettres  sans  attendre  un  miracle  de  la  fortune.  C'est  en 
votre  absence  la  seule  joie  que  je  puisse  sentir;  et  c'est 
de  cette  joie  que  Sénéque  ,  que  vous  me  fîtes  lire,  se 
laissoit  pénétrer,  tout  philosophe  qu'il  étoit ,  quand  ii 
recevoit  des  lettres  de  Lucile.  En  attendant  que  vous 
me  donniez  le  même  plaisir,  je  goûte  celui  de  regarder 
souvent  votre  portrait:  je  le  néglige  quand  je  vous  vois; 
votre  absence  le  rend  meilleur  ;  mais  si  la  peinture  donne 
tant  de  plaisir ,  quelle  joie  n'inspirent  point  les  lettres  ! 
elles  qui  parlent,  qui  allument  et  qui  nourrissent  le  feu 
de  nos  passions  !  Un  plaisir  si  innocent  ne  nous  est 
pas  défendu  ;  ne  perdons  point  par  nos  négligences  la 
seule  consolation  qui  nous  reste:  je  lirai  dans  vos  lettres 
que  vous  êtes  mon  époux,  je  vous  parlerai  dans  les 
miennes  comme  votre  épouse;  et  malgré  vos  malheurs 
vous  me  serez  toujours  tout  ce  que  vous  voudrez  être. 
C  est  pour  soulager  les  personnes  enfermées  comme 
moi  que  les  lettres  ont  été  inventées;  je  porterai  les 
vôtres  toujours  sur  moi ,  je  les  baiserai  sans  cesse;  mais 
je  ne  veux  point  qu'elles  vous  coûtent  de  peine:  écri- 
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vez-moi  sans  application,  avec  négligence;  que  votre 
cœur  me  parle ,  et  non  votre  esprit.  Je  ne  saurois  plus 
vivre  si  vous  ne  me  dites  que  vous  m'aimez.  Ce  langage 
vous  doit  être  si  naturel ,  que  je  ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  en  tenir  un  autre  ;  d  ailleurs  il  est  juste  que 
vous  refermiez  par  quelque  nouvelle  marque  damour 
les  blessures  que  vous  avez  ouvertes  dans  mon  ame 
par  le  détail  que  vous  faites  à  votre  ami  de  nos  mal- 
heurs. Ce  n'est  pas  que  je  vous  reproche  linnocent  ar- 
tifice dont  vous  vous  êtes  servi  pour  consoler  un  affligé 
en  comparant  sa  misère  à  une  plus  grande  :  la  charité 
est  ingénieuse,  et  je  vous  en  loue.  Mais  vous  nous  devez 
encore  quelque  chose  de  plus  qu'à  cet  ami. 

On  nous  appelle  vos  sœurs,  nous  nous  disons  vos 
filles  ;  et  s  il  y  avoit  dans  la  nature  des  termes  plus  ten- 
dres, nous  nous  en  servirions  pour  vous  marquer  ce  que 
nous  vous  sommes,  et  vous  faire  souvenir  de  ce  que 
vous  nous  devez.  Pour  nous,  quand  nous  serions  assez 
ingrates  pour  oublier  la  reconnoissance  que  nous  vous 
devons ,  cette  église  ,  ces  autels ,  cette  maison ,  nous 
en  parlent  assez  :  c  est  vous  qui  avez  sanctifié  ce  lieu , 
qui  n'étoit  connu  que  par  des  vols  et  par  des  meurtres , 
et  qui  avez  fait  une  maison  de  prières  dune  retraite  de 
voleurs.  Ces  cloîtres-ci  ne  doivent  rien  aux  aumônes 
publiques;  les  usures  et  les  pénitences  des  publicains 
ne  nous  ont  point  enrichies;  vous  seul  nous  avez  tout 
donné  :  c'est  à  vous  que  ce  jeune  plant  doit  tout  ce  qu'il 
est. 

Quoique  la  grâce  de  la  vocation  semble  être  ici  assu- 
rée par  une  clôture  et  par  des  vœux  ;  quoique  les  pointes 
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de  nos  grilles  en  défendent  les  approches ,  cette  sève 
d'Adam,  qui  monte  insensiblement  jusqu  au  cœur,  nous 
le  corrompra,  si  vous  ne  nous  aidez  à  le  conserver. 

Je  sais  que  vous  ne  demeurez  pas  oisif;  mais  ce  n'est 
pas  pour  nous  que  vous  travaillez:  vous  jetez  devant 
les  pourceaux  les  richesses  de  l'Evangile,  et  vous  né- 
gligez des  brebis  innocentes  qui  vous  suivroient  sur  le 
haut  des  montagnes. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  n'ose  pas  seulement  vous 
parler  en  mon  nom  ;  cependant  devrois-je  employer 
pour  vous  toucher  d'autres  intérêts  et  d'autres  pleurs 
que  les  miens  ?  Les  Augustin ,  les  Tertullien ,  les  Jé- 
rôme ,  ont  écrit  à  des  Paule ,  à  des  Eudoxe ,  à  des  Ména- 
lie.  Quand  vous  lisez  ces  noms,  oubliez-vous  le  mien? 
Ne  devriez-vous  pas  me  former  avec  saint  Jérôme,  me 
prêcher  la  vérité  avec  Tertullien,  me  parler  de  la  grâce 
avec  saint  Augustin?  Votre  science  ne  doit  point  être  pour 
moi  un  bien  stérile.  De  plus ,  en  m'écrivant  vous  écrivez 
à  votre  épouse  ;  le  sacrement  a  rendu  notre  commerce 
hors  de  scandale ,  vous  pouvez  même  me  voir  sans  dan- 
ger. Quand  nos  vœux  ne  seroient  pas  un  obstacle  à  nos 
plaisirs  ,  et  que  nous  pourrions  les  oublier,  la  cruauté 
de  mon  oncle  à  votre  égard  ne  nous  laisse  rien  à  crain- 
dre de  notre  tendresse.  Ne  me  fuyez  donc  plus  ;  écou- 
tez mes  soupirs  :  soyez-en  le  témoin ,  puisque  vous  en 
êtes  la  cause.  Si  je  suis  ici  par  raison,  persuadez  -  moi 
d'y  demeurer  par  vertu. 

Hélas,  si  vous  vous  souveniez  (mais  oublie-t-on  com- 
ment on  est  aimé?)  comme  je  passois  les  jours  à  vous 
attendre ,  avec  quel  plaisir  je  me  dérobois  à  tout  le 
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monde  pour  vous  écrire  ;  quelle  inquiétude  me  coûtoit 
un  billet,  jusqu'à  ce  que  vous  l'eussiez  reçu;  que  de 
ménagements  et  de  stratagèmes  pour  vous  voir! 

Ce  détail  vous  surprend,  vous  craignez  d  en  entendre 
la  suite;  mais  ce  récit  me  soulage ,  je  n'en  rougis  point; 
et  puisque  l'excès  de  ma  tendresse  pour  vous  n'a  point 
eu  de  bornes ,  je  n'en  veux  point  donner  au  plaisir  que  je 
trouve  d'en  parler.  Je  me  suis  haïe  pour  vous  montrer 
plus  d  amour;  je  suis  venue  ici  pour  me  perdre,  pour 
vous  laisser  vivre  sans  inquiétude. 

Le  vice  n'inspire  point  de  tels  sentiments  :  quand  on 
aime  par  les  sens,  on  n'aime  pas  les  morts.  Mon  oncle 
a  cru  que,  semblable  aux  autres  femmes,  je  n'aimerois 
que  votre  sexe;  il  s'est  trompé  en  vous  l'ôtant,  et  je 
me  venge  de  lui  en  vous  accablant  de  toute  ma  ten- 
dresse. 

Vous  savez  bien  que  dans  le  temps  même  que  nos 
amours  pou  voient  n'être  pas  si  purs ,  je  n'ai  jamais 
aimé  l'homme  en  vous.  Combien  vous  ai-je  témoigné 
de  répugnance  pour  le  mariage?  Quoique  je  connusse 
bien  que  le  nom  de  femme  étoit  auguste  parmi  les 
hommes  et  saint  dans  la  religion,  je  trouvois  plus  de 
charmes  dans  celui  de  votre  maîtresse.  Les  chaînes  du 
mariage  portent  un  attachement  nécessaire  qui  ôte  la 
gloire  d'aimer,  que  je  voulois  me  conserver:  toutes  ces 
délicatesses  ne  vous  sont  point  échappées  ;  je  vois  même 
par  la  lettre  que  vous  écrivez  à  votre  ami  que  vous  vous 
en  souvenez  encore  avec  plaisir,  et  que  vous  n'avez 
pas  oublié  combien  je  trouvois  insipides  les  engage- 
ments que  la  mort  seule  peut  rompre ,  et  qui  font  une 
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nécessité  de  l'amour.  Combien  de  fois  vous  ai-je  pro- 
testé qu  il  m'étoit  plus  doux  de  vivre  avec  Abailard 
comme  sa  maîtresse  que  d'être  impératrice  avec  Au- 
guste, et  que  je  trouvois  plus  de  douceur  à  vous  ol)éir 
qu'à  voir  sous  mes  lois  le  maître  du  monde  !  La  véri- 
table tendresse  sépare  de  1  amant  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui;  elle  ne  cherche  ni  rang  ni  fortune.  Je  suis  persua- 
dée que,  s  il  y  a  une  félicité  à  espérer  ici-bas,  ce  n'est 
que  par  l'union  de  deux  cœurs  que  la  sympathie  a  joints, 
et  que  le  mérite  et  l'amour  réciproques  rendent  heu- 
reux. Il  n'y  a  point  alors  de  vide  dans  leurs  cœurs;  tout 
y  est  en  repos ,  pareeque  tout  y  est  content. 

Nous  avons  été  de  ce  nombre  ;  charmés  l'un  de  l'au- 
tre, nous  vivions  heureux.  Votre  réputation  faisoit  hon- 
neur à  mon  choix  :  il  n'y  a  point  de  province  où  l'on  ne 
vous  ait  désiré;  on  ne  vous  a  jamais  quitté  sans  peine  ; 
on  se  faisoit  un  plaisir  de  dire,  J'ai  vu  Abailard.  Les  fem- 
mes les  plus  sévères  ne  l'auroient  pas  été  pour  vous  ,  si 
vous  aviez  voulu  les  corrompre.  Le  moyen  de  n'être 
pas  touché  de  votre  air,  de  vos  manières,  de  la  vivacité 
de  votre  esprit,  du  brillant  de  vos  yeux,  de  la  douceur 
de  vos  conversations  ?  Tout  en  vous  parle  pour  vous  , 
bien  éloigné  de  ces  savants  qui  savent  tout  hors  le  moyen 
de  plaire,  la  science  en  vous  est  aimable  et  fait  envie  de 
savoir.  Avec  quelle  facilité  faites-vous  des  vers  les  plus 
galants  du  monde  !  Personne  ne  badine  comme  vous';  il 
n'y  a  que  vous  qui  sachiez  louer  :  cette  jolie  Rose  en  sera 
une  preuve  et  un  modèle  à  la  postérité.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à vos  moindres  chansons  qui  n'aient  des  charmes. 
Combien  toutes  ces  galanteries  m'ont-elles  fait  de  rivales! 

"S 
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combien  en  ai-je  vu  à  qui  Famour-propre  faisoit  croire , 
après  une  seule  de  vos  visites  ,  quelles  étoient  la  Silvie 
de  vos  vers  !  Mais  où  est  le  temps  dont  je  parle?  Je  pleure 
à  présent  mon  amant  et  mes  joies  passées. 

Vous  qui  fûtes  jalouses  de  mon  bonheur,  apprenez 
que  celui  que  vous  m'avez  envié  n'est  plus,  ni  pour 
vous ,  ni  pour  moi  ;  mon  amour  a  fait  son  crime ,  sou 
supplice ,  et  mon  désespoir.  La  rage  de  mes  parents  a 
troublé  le  calme  où  nous  vivions ,  ne  songeant  qu  à 
nous  aimer  et  à  nous  plaire  ;  si  c'est  un  crime  de  vivre 
ainsi,  j  aime  le  crime,  et  je  suis  innocente  aujourd'hui 
bien  malgré  moi. 

Si  j  avois  été  auprès  de  vous  quand  on  vous  mit  dans 
le  triste  état  où  vous  êtes ,  je  vous  aurais  défendu  au 
péril  de  ma  vie.  Mais  n'en  parlons  plus  :  il  y  a  de  l'élo- 
quence à  se  taire  quand  le  malheur  ne  peut  être  ex- 
primé. Dites-moi  seulement  pourquoi  vous  m'avez  né- 
gligée dès  que  j  ai  eu  fait  profession,  où  vous  savez  que 
je  n'ai  apporté  d'autres  dispositions  que  celle  de  vous 
plaire  et  de  vous  éviter  des  peines ,  ni  d'autre  consente- 
ment que  le  vôtre.  D'où  viennent  vos  froideurs?  ne  se- 
roit-ce  point  que  l'excès  de  ma  tendresse ,  qui  ne  vous 
laisse  plus  rien  à  désirer,  aurait  ralenti  vos  feux?  une 
triste  expérience  me  fait  connoître  que  l'on  fuit  ceux 
à  qui  on  a  trop  d'obligation ,  et  que  le  comble  des  fa- 
veurs attire  le  mépris  d'un  homme ,  au  lieu  de  sa  re- 
connaissance. J'ai  trop  mal  défendu  mon  cœur,  vous 
l'avez  pris  sans  peine,  ingrat!  vous  le  rendez  de  même , 
mais  je  n'y  consens  pas;  et  quoique  je  ne  doive  point 
avoir  ici  de  volonté,  j'ai  pourtant  conservé,  malgré 
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moi ,  celle  d  être  aimée  de  vous  et  de  mourir  en  vous 
aimant.  En  prononçant  mes  vœux,  j'avais  sur  moi  un 
billet  de  vous,  par  lequel  vous  me  juriez  que  vous  se- 
riez toujours  à  moi  ;  ainsi  j'ai  offert  votre  cœur  à  Dieu 
avec  le  mien  ,  et  je  lui  ai  juré  de  mourir  plutôt  que  de 
ne  vous  plus  aimer.  Souffrez  au  moins  ma  passion 
comme  une  chose  dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  dé^ 
faire.  Hélas  !  quelle  lâcheté  à  moi  de  parler  ainsi  !  je  ne 
dois  penser  qu'à  Dieu,  et  je  ne  parle  que  d'un  homme» 
Vous  m'y  forcez,  cruel:  pourquoi  ne  maimez- vous  plus? 
pourquoi  au  moins  ne  me  trompez-vous  pas?  vous  ne 
daignez  pas  seulement  me  laisser  aucun  moyen  de  vous 
excuser.  Quoi  !  pouvez-vous  bien  vous  résoudre  à  ne 
me  voir  jamais?  hélas  !  écrivez-moi  donc  quelquefois. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  vos  sermens  vous  ont  donné  à 
moi ,  et  je  n'ai  fait  d'autre  profession  que  d'être  à  vous. 
Rien  ne  doit  séparer  nos  cœurs  ;  je  ne  me  suis  enfer- 
mée que  parceque  vous  l'avez  voulu  :  voilà  le  secret  de 
ma  vocation  ;  vous  le  savez ,  et  cependant  votre  froide 
indifférence  est  tout  le  fruit  de  ma  prison  ! 

J'ai  honte,  parmi  les  épouses  d'un  Dieu,  de  me  trou- 
ver la  servante  d'un  homme.  Je  suis,  à  la  tête  d  une  com- 
munauté dont  je  devrais  être  l'exemple  ,  dévouée  uni- 
quement à  Abailard  :  quel  monstre  !  M'éclairez-vous , 
mon  Dieu,  votre  grâce  me  fait-elle  parler?  ou  si  mon 
désespoir  seulement  m'arrache  ces  réflexions? 

Au  travers  des  feux  dont  je  brûle,  je  me  vois  quel- 
quefois comme  une  pécheresse  qui  devroit  pleurer  ses 
péchés;  et,  misérable  que  je  suis,  je  ne  pleure  que  mon 
amant  !  Je  rappelle  sans  cesse  le  souvenir  de  ces  pé- 
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cliés  ;  mais  ce  n'est  pas  de  les  avoir  commis  que  j'ai  de 
la  douleur,  c'est  de  ne  les  plus  commettre. 

En  quel  désordre  me  jetez-vous,  Abailard  !  je  vous 
confesse  mes  foiblesses,  je  vous  reproche  votre  dureté. 
Je  ne  sais  ce  que  je  dis,  1  excès  de  mon  amour  m'emporte, 
je  ne  puis  plus  me  retenir.  Ah!  qu  il  est  dur,  mon  cher 
Abailard  ,  de  combattre  toujours  pour  son  devoir  con- 
tre une  longue  habitude  d  aimer!  J  écoute  un  moment 
les  sentiments  de  piété  que  Dieu  m  envoie;  un  moment 
après,  mon  imagination  se  remplit  de  ce  que  la  ten- 
dresse a  de  plus  doux,  et  je  m'y  abandonne.  Je  vous 
dis  aujourd'hui  tout  ce  qu  hier  je  ne  voulais  pas  vous 
dire.  Je  veux  quelquefois  ne  vous  plus  aimer;  mais  l'a- 
mour se  venge  bien  de  ce  dessein,  en  redoublant  le 
martyre  a  amour  dont  il  me  fait  mourir  pour  vous.  Par 
pitié  ,  aidez-moi  à  me  guérir  de  vous  ,  si  vous  l'êtes  de 
moi.  Comme  mon  amant,  comme  mon  époux,  ou  comme 
mon  père,  consolez- moi.  Ces  noms  ne   sauraient-ils 
plus  vous  émouvoir?  Par  amour,  par  religion,  venez 
tâcher  d  étouffer  ma  passion  et  de  fortifier  mes  bons 
désirs;  empëchez-moi  de  profaner  plus  long-temps  ma 
vocation.  Humilions-nous   devant  les  richesses  de  la 
providence  de  mon  Dieu,  qui  se  sert  de  tout  pour  notre 
justification,  et,  par  un  effet  de  sa  grâce ,  nous  purifie 
souvent  malgré  nous ,  en  nous  dessillant  les  veux  sur 
nos  misères. 

Je  crovois  finir  ici  ma  lettre,  mais  mon  cœur  n  est 
pas  encore  content.  Quand  vous  m'obligeâtes  de  me  d    i 
ner  à  Dieu,  vous  me  promites  d'en  faire  autant  ;  cepen- 
dant vous  ne  m  avez  pas  tenu  parole.  Si  ma  jeunesse 
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et  mon  sexe  vous  fliisoient  craindre  de  me  laisser 
dans  le  siècle,  ma  vie,  ma  fidélité,  mon  cœur  que  vous 
deviez  connnoitre,  vous  dévoient  rassurer.  Votre  dé- 
fiance me  toucha,  je  1  avoue,  sensiblement.  Quoi!  disais- 
je,  Abailard  me  croyoit  autrefois  au  premier  mot,  et  il 
faut  aujourd'hui  un  Dieu  et  des  vœux  pour  lui  répondre 
de  moi!  Vous  n'aviez  qu'à  me  donner  des  lois  sans 
m'enfermer  :  vous  êtes -vous  cru  un  meilleur  maître 
pour  le  vice  que  pour  la  vertu?  Tout  ce  qui  vient  de  vous 
a  des  charmes  pour  moi,  et  rien  ne  m'auroit  paru  dif- 
ficile à  exécuter  sous  vos  ordres  et  sous  vos  yeux.  Vous 
avez  bien  plus  risqué  à  me  laisser  sans  vous  :  je  suis 
foible  quand  je  suis  seule,  et  je  vous  aime  encore  au- 
jourd'hui plus  que  je  n'ai  jamais  fait. 

Cela  vous  marque  au  moins  la  pureté  de  mon  amour. 
Si  j'avois  aimé  la  volupté ,  lorsqu'on  attenta  sur  vous 
je  n'avois  que  vingt  ans;  je  pouvois  donner  du  plaisir 
et  en  prendre,  si  j  en  avois  pu  goûter  d'autre  que  celui 
de  vous  aimer.  Je  renonçai  avec  joie  au  monde ,  aux 
richesses,  aux  honneurs,  à  tout,  hors  à  vous,  mon 
cher  Abailard  :  laissez-moi  quelque  espérance  de  n'être 
pas  tout-à-fait  oubliée.  Je  vous  conjure  par  les  liens 
que  je  traîne  ici  d'en  venir  relever  le  poids;  je  le 
trouverai  léger  quand  vous  le  soutiendrez  ;  vous  me 
donnerez  des  maximes  d'un  saint  amour;  et,  puisque 
vous  m'avez  mis  dans  le  port  de  la  grâce,  n'est-il  pas 
juste  d'en  partager  avec  moi  le  bonheur?  Sans  chan- 
ger de  cœur,  changeons  d'objet  ;  élevons  nos  esprits  à 
Dieu ,  n'ayons  de  transports  communs  que  pour  sa 
gloire.  J'attends  cela  de  sa  miséricorde  :  il  a  des  droits 
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particuliers  sur  le  cœur  des  grands  hommes  ;  quand  iî 
les  touche,  il  les  ravit.  Jusqu  à  ce  moment  de  grâce  ar- 
rivé ,  pensez  à  moi,  souvenez-vous  de  ma  tendresse  et 
de  ma  fidélité  ;  aimez  en  moi  votre  maîtresse,  chérissez 
votre  fille,  votre  sœur,  votre  femme;  songez  que  je 
vous  aime  éperdument  ,  quoique  je  comhatte  quel- 
quefois pour  ne  plus  vous  aimer.  Quel  blasphème  !  ne 
plus  vous  aimer  !  j'en  frissonne,  et  j'ai  envie  de  1  effacer. 
Je  finis  enfin  cette  grande  lettre,  mon  cher  Àbailard, 
en  vous  disant  adieu. 

Héloïse. 


LETTRE  DEUXIÈME, 

OU  RÉPONSE  DHÉLOÏSE  A  ABAILARD  , 

qui  lui  avoit  écrit  une  lettre  commençant  par  ces  mots:  Heloissœ,  di- 
Lctissiinœ  sorori  suce  in  Chrisio,  Abœlardus ,  frater  ejus  in  ipso. 


A  quoi  songez-vous,  Abailard,  de  mettre,  contre 
Tordre  des  choses  ,  mon  nom  avant  le  vôtre  ,  au 
commencement  de  votre  lettre  ?  Je  n'ai  que  faire  de 
tant  d'honneur,  je  ne  veux  de  vous  que  de  1  amour. 
A\  ez-vous  oublié  que  je  suis  votre  religieuse ,  votre  ser- 
va  ite,  votre  fille,  votre  femme?  Ingrat!  vous  souve- 
nez-vous bien  que  je  devrois  vous  tenir  lieu  de  tout? 
ISiais  non;  tout  de  moi  vous  est  à  charge,  jusqu'à  ma 
Aie.  Vous  me  parlez  de  votre  mort  pour  avancer  la 
mienne;  car  vous  savez  bien  qu  il  me  seroit  moins 
doux  de  vous  survivre  que  de  mourir  entre  vos  bras. 
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Ne  m'affligez  donc  plus  de  cette  horrible  pensée  :  à 
chaque  jour  suffît  son  mal.  Ne  songez  qu'à  vivre,  mon 
cher  Abailard ,  mais  ne  vivez  que  pour  moi.  Il  ne  me 
reste  plus  de  plaisir  que  de  le  désirer  toujours ,  et  de 
le  croire  quelquefois;  et  vous  ne  voulez  pas  me  laisser 
seulement  ces  moments  de  joie  !  Oh  !  que  vous  m'êtes 
cruel,  Abailard!  La  fortune  a  épuisé  tous  ses  traits  à 
me  faire  du  mal ,  personne  ne  la  doit  plus  craindre;  et 
vous  seul ,  qui  pouvez  me  consoler  de  tous  mes  maux , 
ne  m'épargnez  pas  le  plus  sensible ,  qui  est  la  pensée 
de  vous  perdre  ! 

Quand  je  fais  réflexion  aux  divers  états  de  ma  vie, 
je  trouve  que  la  fortune  n'a  point  gardé  de  mesure  dans 
le  bien  et  dans  le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Vous  m'avez  ai- 
mée sans  bornes,  et  je  n'avais  rien  alors  à  désirer; 
vous  m'abandonnez  sans  sujet,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir 
de  douleur.  Les  feux  dont  je  brûle  encore  pour  vous 
n'ont  jamais  été  si  vifs;  vous  le  savez,  et  vous  vivez 
tranquille  !  Est-ce  vous  ,  Abailard  ?  est-ce  vous  ?  Par 
combien  d'amour,  de  délicatesse,  de  plaisir  et  de  dou- 
leur m'avez -vous  fait  passer?  d'autant  plus  malheu- 
reuse que  ma  grande  jeunesse  ne  me  laisse  point  es- 
pérer de  voir  bientôt  finir  ma  vie  et  mes  malheurs.  Je 
vous  plaindrais,  mon  cher  Abailard,  si  j'étois  moins  à 
plaindre!  Vous  avez  souffert,  il  est  vrai,  dans  un  ma- 
riage légitime,  la  peine  de  l'adultère  ,  et  j'en  suis  cause; 
mais  vous   êtes  trop  vengé  par  tout  l'amour  dont  je 
ne  puis  me  guérir.  Pour  vous ,  vous  n'êtes  plus  ma- 
lade,  et  je  me  meurs.  Les  crimes  de  ma  jeunesse  se- 
raient bien  effacés ,  si  ce  que  je  souffre  pour  vous 


o94  LETTRES  DllÉLOrsE 

avec  ardeur,  je  le  souffrois  pour  Dieu  sans  murmure. 
Je  lui  promets  souvent  de  le  faire,  et  je  ne  le  puis  ja- 
mais; je  vous  en  demande  les  moyens,  et  je  suis  outrée 
de  douleur  quand  vous  êtes  assez  insensible  pour  me 
les  donner.  Avez-vous  su  aimer,  Abailard?  pourquoi 
me  lavez-vous  si  bien  appris0  ou  pourquoi  ne  lai-je 
pas  oublié  comme  vous?  Je  souffre  à  tous  les  momens 
de  ma  vie  ce  que  vous  avez  souffert  une  heure  de  la  vôtre 
pour  moi;  et  croyant  quelquefois  satisfaire  à  Dieu,  je 
trouve  que  je  ne  satisfais  qu'à  vous. 

Oh  !  qu  il  est  vrai  que  le  cœur  de  1  homme  est  impé- 
nétrable !  à  peine  mon  esprit  peut-il  démêler  et  suivre 
ses  mouvements  pour  vous  les  dépeindre. 

Quelques  heures  du  jour,  je  crois  voir  le  néant  du 
monde  et  ses  faux  plaisirs;  je  dis,  avec  saint  Paul ,  dans 
ces  moments  de  grâce  :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort?  et  la  vertu  me  paroît  seule  pouvoir  faire  le 
bonheur  parfait  des  créatures.  Du  moment  après  ces 
réflexions,  je  crois  avoir  rêvé;  je  vous  en  fais  répara- 
tion ;  je  ne  fais  cas  de  la  vie  que  pour  vous  aimer;  je 
ne  trouve  d  adorable  que  vous,  et  dans  ces  transports 
je  m  écrie  :  Amour,  tous  les  autres  plaisirs  ne  valent 
pas  tes  peines. 

Ii  n'est  pas  jusqu'à  mes  songes  qui  ne  me  rendent 
présents  tous  les  plaisirs  que  vous  m'avez  donnés. 
Voilà  1  état  de  mon  ame  :  je  prie  Dieu,  je  loffense;  je 
1  irrite,  je  i  apaise  ;  je  lui  reproche  vos  maux  et  les 
miens;  et  enfin,  mon  cher  Abailard,  je  suis  toujours 
foible ,  et  toujours  à  vous.  Je  sauve  les  apparences ,  il  est 
vrai;  vous-même  y  êtes  trompé:  mais  connoissez  mieux 
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mon  cœur,  Abailard;  mon  corps  est  chaste,  mais  mes 
désirs  ne  le  sont  pas.  Je  ne  mérite  point  vos  louanges, 
je  crains  même  de  les  mériter.  Enfin,  de  quelque  côté 
qu'on  me  regarde,  je  suis  digne  de  pitié.  Priez  pour 
moi ,  Abailard  :  mais  que  ferois-je  si  vous  étiez  exaucé? 
pourrois-je  ne  vous  plus  aimer?  cela  n'est  pas  possible. 
Amour ,  je  m  abandonne  à  vous  ;  mais  hélas  !  que  de- 
viendront ces  vœux  que  j'ai  faits  ,  d'être  toute  à  Dieu? 
Divinité  suprême  ,  éclairez  moins  mon  esprit,  ou  don- 
nez plus  de  force  à  mon  cœur.  Adieu. 

Héloïse. 
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ÉPITRE 

D'HÉLOISE  A  ABAILARD, 

TRADUITE  EN  PROSE  FRANÇOISE 
D'APRÈS  LES  VERS  ANGLOIS  D ALEXANDRE  POPE. 


Dans  cette  solitude  paisible,  séjour  où  la  contempla- 
tion tourne  constamment  ses  regards  vers  le  ciel,  lieu 
où  régne  un  silence  si  profond,  quels  mouvements  trou- 
blent la  tranquillité  de  mon  ame?  pourquoi  mes  pen- 
sées s  égarent-elles  au-delà  de  cette  retraite  sacrée? 
pourquoi  mon  cœur  ressent-il  des  feux  si  long-temps 
oubliés?  quoi  !  aimerois-je  encore? 

Oui ,  celte  lettre  vient  de  lui  ;  c'est  le  nom  dAbailard , 
qu  Héloïse  doit  baiser  encore  une  fois  :  nom  cber  et  fa- 
tal! je  ne  veux  plus  te  prononcer;  ne  passe  plus  ces 
lèvres  que  la  religion  a  consacrées  au  silence;  reste  à 
jamais  renfermé  dans  mon  cœur,  où  1  idée  trop  chérie 
dAbailard  est  mêlée  avec  celle  de  Dieu. 

Que  ma  main  s'arrête,  et  ne  trace  pas  ce  nom; 

mais  je  viens  de  l'écrire,....  c'est  à  mes  larmes  à  l'effa- 
cer. En  vain  la  malheureuse  Héloïse  a  recours  aux 
larmes  et  à  la  prière  :  son  cœur  commande  sans  cesse, 
et  sa  main  obéit  toujours. 

O  murs  dont  la  sombre  enceinte  renferme  des  tour- 
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ments  volontaires ,  et  retentit  de  soupirs  poussés  par  la 
pénitence  ;  rochers  que  de  pieux  genoux  ont  usés  ;  ca- 
vernes hérissées  d'épines  ;  autels  où  les  vierges  au  teint 
pâle  veillent  sans  cesse  ;  statues  des  saints  l ,  qui  ont  ap- 
pris à  se  vaincre  eux-mêmes  ;  votre  vue  et  mon  long  si- 
lence ne  mont  point  rendue  insensible  comme  vous. 
En  vain  le  ciel  me  rappelle  à  lui  ;  tandis  que  je  prie ,  la 
nature,  toujours  rebelle ,  occupe  la  moitié  de  mon  cœur; 
mes  prières,  mes  jeûnes,  mes  pleurs,  ne  peuvent 
éteindre  ni  même  affoiblir  le  feu  qui  me  dévore. 

Sitôt  que  ma  main  tremblante  eut  ouvert  ta  lettre , 
ô  mon  cher  Abailard  î  ton  nom,  qui  s'offrit  d'abord  à  mes 
regards,  réveilla  en  moi  le  sentiment  de  tous  mes  mal- 
heurs :  nom  toujours  triste,  toujours  chéri,  et  que  je  ne 
puis  prononcer  sans  pousser  des  soupirs ,  et  verser  des 
larmes.  Je  tremble  toutes  les  fois  que  je  trouve  le  mien , 
sûre  que  quelque  infortune  le  suivra  de  près.  Mes  yeux 
baignés  de  pleurs  parcourent  ta  lettre  de  ligne  en  ligne, 
et  n'aperçoivent  jusqu'au  bout  qu'une  longue  suite  de 

malheurs Tantôt  je  m'y  vois  brûlante  de  F  amour  le  plus 

tendre,  tantôt  accablée  à  la  fleur  de  l'âge  par  le  plus  cruel 
chagrin ,  enfin  perdue  dans  l'obscure  solitude  dun  couvent 
où  f  austère  religion  doit  éteindre  la  flamme  la  plus  vive. 
Ici  doivent  mourir  les  plus  nobles  passions,  l'amour  et 
la  gloire. 

Écris-moi  cependant ,  cher  Abailard ,  écris-moi  tout 
ce  que  ton  cœur  ressent  encore;  que  j'unisse  mes  dou- 
leurs aux  tiennes ,  et  que  je  rende  soupirs  pour  soupirs  : 

»  Il  y  a  dans  l'original,  saints  compatissants,  dont  les  statues  ont  ap- 
pris h  verser  des  larmes. 
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cette  ressource  ne  peut  métré  ôtée,  ni  par  la  fortune, 
ni  par  nos  ennemis,  et  mon  Abailard  seroit-il  plus  cruel 
qu  eux? 

Mes  larmes  sont  à  moi,  et  je  ne  les  ménagerai  pas; 
je  donnerai  à  l'amour  celles  que  j'aurois  versées  dans 
la  prière;  ces  tristes  yeux  n'ont  rien  de  mieux  à  faire:... 
lire  et  pleurer  sera  leur  occupation  éternelle.  Partage 
donc  avec  moi  tes  peines,  accorde-moi  cette  triste  con- 
solation :  fais  plus  encore,  rejette-les  toutes  sur  moi. 

Le  ciel  ri  inspira  d'abord  V  invention  des  lettres  que  pour 
le  soulagement  des  malheureux,  pour  quelque  amant  banni, 
ou  pour  une  amante  captive.  Elles  vivent ,  parlent,  et  ex- 
priment ce  que  l  amour  a  de  plus  tendre:  par  leur  moyen , 
les  désirs  d'un  jeune  cœur  se  communiquent  sans  crainte; 
lame  se  déploie  tout  entière  aux  jeux  de  l'objet  aimé;  V  ab- 
sence est  trompée;  et ,  franchissant  la  distance  des  lieux, 
un  soupir  passe  de  l'Inde  jusqu'au  pôle. 

Tu  sais  avec  quelle  innocence1  j  allai  d'abord  au-de- 
vant de  ton  amour,  qui  se  déguisoit  sous  le  nom  d'ami- 
tié;  mon  imagination  te  prétoit  une  forme  angélique , 
tes  yeux  brilloient  d'une  flamme  douce,  pareille  à  un 
rayon  céleste.  Croyant  pouvoir  t'admirer  sans  crainte, 
je  t'aimois  sans  remords  ;  quand  tu  chantois  les  louanges 
du  Seigneur,  les  cieux  me  sembloient  attentifs  aux  ac- 
cents de  ta  voix;  et  lorsque  tu  annonçois  les  vérités  di- 
vines ,  elles  me  paroissoient  s'embellir  en  passant  par 
ta  bouche. 

1   Dans  l'original  anglois  il  y  a  littéralement  :  «  Je  rencontrai  d'à 
«  bord  ta  flamme  quand  l'Amour  m'approcha   sous  le  nom  de  l'A- 

«  initie.  »  * 
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Quels  préceptes  pouvoient  manquer  de  persuader 
quand  tu  les  donnois?  tu  m'enseignas  trop  aisément 
qu'aimer  nétoit  pas  un  crime.  Bientôt  je  m  abandon- 
nai à  la  séduction  de  mes  sens,  et  ne  souhaitai  plus  de 
voir  ange  celui  que  jaimois  comme  homme;  je  ne  vis 
plus  que  dans  un  sombre  éloignement  la  félicité  des  es- 
prits célestes,  et  je  cessai  de  leur  envier  le  ciel  que  je 
perdais  pour  toi. 

Combien  de  fois  ,  hélas!  ai-je  dit  en  moi-même,  quand 
mes  parents  me  pressoient  de  choisir  un  époux:  Je  tiens 
pour  cruelles  toutes  les  lois  que  î Amour  lia  point  dictées: 
l\Jmour,  aussi  libre  au  un  habita?it  de  fair,  à  la  vue  des 
lie?is  de  l Hymen ,  étend  ses  ailes  légères,  et  s'envole  à  l  in- 
stant. Que  les  richesses  et  les  honneurs  comblent  les  désirs 
de  celle  qui  consent  à  porter  le  joug  du  mariage;  que  son 
nom  soit  respecté  et  sa  réputation  sacrée,  f y  consens.  Toutes 
ces  apparences  de  bonheur  s'évanouissent  devant  une  véri- 
table passion:  réputation ,  richesses,  honneurs,  quètes-vous 
en  comparaison  de  l  amour?  Ce  dieu  jaloux,  se  voyant 
dédaigné,  inspire  par  vengeance  des  passions  inquiètes 
aux  mortels  qui  profanent  ses  feux,  en  cherchant  en 
lui  un  autre  bonheur  que  lui-même. 

Quand  je  verrois  tomber  à  mes  pieds  le  maitre  du  monde, 
qiiil  nioffriroit  son  trône  et  V univers,  je  mépriserois  ses 
présents  ;  je  ne  voudrois  pas  être  la  femme  de  César:  trop 
heureuse,  pourvu  que  je  sois  la  maîtresse  de  celui  que 
j'aime;  et  s  il  est  encore  un  titre  plus  libre  et  plus  doux,  je 
le  prendrai  pour  lui  seul.  Quel  bonheur  quand  deux  âmes, 
unies  l  une  à  Vautre,  s^aiment  librement,  et  ne  commissent 
cC  autre  loi  que  celle  de  la  nature!  Un  seul  objet  remplit  alors 
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te  cœur  tout  entier;  on  possède ,  on  est  possédé  à  son  tour. 
Les  mêmes  pensées  de  deux  véritables  amants  se  ren- 
contrent avant  que  leurs  lèvres  se  soient  ouvertes  ;  les 
mêmes  désirs  se  lisent  dans  leurs  regards.  C'est  là  une 
félicité  parfaite,  et  telle  étoit  autrefois  celle  dAbailard  et 
la  mienne. 

Hélas!  que  notre  sort  a  changé!  Quelles  horreurs  se 
retracent  tout-à-coup  à  mon  imagination  !  que  vois-je? 
mon  amant  nu,  lié  et  couvert  de  sang,  paroît  à  mes 

yeux Où  étoit  Héloïse  dans  ce  moment  affreux?  ses 

cris,  ses  efforts  se  seroient  opposés  à  des  ordres  si  cruels. 
Barbares,  arrêtez,....  retenez  votre  main  sanguinaire, 
détournez  votre  rage  sur  moi  seule;  ou  du  moins ,  puis- 
que nous  avons  tous  deux  commis  la  même  faute,  faites- 
en  retomber  la  peine  sur  tous  deux....  Sa  douleur  mac- 
cable  et  me  trouble Par  pitié,  par  pudeur,  cessez.... 

Mes  sanglots  redoublés  et  ma  rougeur  brûlante  mu- 
tent la  force  d'achever. 

Pourrois-tu  avoir  oublié  ce  jour  triste  et  solennel  où , 
comme  deux  victimes  qui  attendoient  le  coup  mortel , 
nous  étions  aux  pieds  des  autels  ?Que  de  larmes  coulèrent 
de  nos  yeux  dans  ces  cruels  moments!  à  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, je  disois  un  adieu  éternel  au  monde,  je  baisois  le 
voile  sacré  avec  des  lèvres  glacées.  Les  autels  tremblèrent, 
les  lampes  pâlirent  ;  le  ciel  crut  à  peine  la  conquête 
<|uil  faisoit,  et  les  anges  entendirent  avec  étonnement 
les  vœux  que  je  prononçois.  Je  m'avançois  cependant 
vers  ce  sanctuaire  redoutable  :  ce  nétoit  pas  sur  la  croix 
que  mes  yeux  étoient  fixés,  mais  sur  toi  seul.  Le  zèle 
de  la  religion  ni  la  grâce  ne  fais  oient  point  ma  vocation  ; 
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cétoit  un  amour  malheureux  y  et  je  ne  me  perdois  ainsi  tout 
entière  que  parceque  je  perdois  mon  amant. 

Viens  donc,  soulage  mes  douleurs  par  tes  regards 
et  par  tes  discours  ;  on  t'en  a  laissé  l'usage.  Que  ma  tête 
se  repose  encore  sur  ton  sein;  que  je  boive  à  longs 
traits  le  délicieux  poison  que  j  ai  pris  dans  tes  yeux; 
que  je  retrouve  ce  poison  sur  tes  lèvres.  Donne  ce  qui 
est  en  ton  pouvoir,  et  laisse-moi  imaginer  le  reste. 

Mais  non:  que  ces  pensées  criminelles  s'évanouissent 
pour  jamais;  viens  plutôt  ni  instruire  de  mon  devoir,  et 
me  parler  de  félicités  plus  durables;  dessille  mes  yeux  , 
peins-moi  tout  l'éclat  de  la  gloire  céleste ,  et  fais  que 
mon  ame  t  abandonne  pour  son  Dieu.  Que  si  tu  te  refuses 
à  mes  vœux,  songe  du  moins  que  mes  fidèles  compagnes 
méritent  tes  soins:  cest  ton  troupeau;  ce  sont  des  plantes 
cultivées  par  tes  mains,  des  enfants  de  tes  prières;  elles  ont 
quitté  ce  monde  dans  une  tendre  jeunesse ,  et  tu  les  condui- 
sis dans  cette  paisible  retraite  dont  tu  avois  élevé  les  mu- 
railles sacrées.  Par  toi  ce  désert  fut  embelli,  et  le  paradis 
ouvert  dans  ce  lieu  sauvage.  La  aucun  orphelin  en  pleurs 
ne  voit  les  richesses  de  son  père  orner  les  autels  ni  enri- 
chir les  pavés  de  ce  temple  ;  on  n'y  remarque  point  des 
tableaux  magnifiques  ni  des  statues  d  un  métal  précieux 
donnés  par  des  pécheurs  mourants ,  tribut  d  un  aveugle 
désir  d  acquérir  le  ciel ,  perdu  sans  doute  par  les  moyeu  s 
emplovés  pour  f  obtenir.  Les  voûtes  de  se  saint  édifice 
sont  aussi  simples  que  la  piété  qui  l  habite:  elles  en  reten- 
tissent mieux  des  louanges  du  Créateur. 

Si  tu  te  transportois  dans  cette  retraite  solitaire  où 
nous  devons  passer  nos  jours  ;  si  tu  venois  sous  ces 
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dômes  couronnés  de  pyramides ,  dont  les  voûtes  res- 
pectables seroient  environnées  dune  nuit  éternelle  sans 
les  vitres  obscures  qui  laissent  passer  quelques  foibles 
rayons  de  lumière ,  tes  yeux  dissiperoient  ces  noires  té- 
nèbres, et  des  sillons  de  gloire  brilleroient  autour  de 
toi:  mais  maintenant  aucun  objet  consolant  ne  s'y  pré- 
sente; tout  y  est  plongé  dans  une  profonde  tristesse  ;  on  ny 
entend  que  des  gémissements ,  on  ny  voit  couler  que  des 
pleurs. 

Viens  donc,  ô  mon  père,  mon  frère,  mon  époux, 
mon  ami!  que  ton  esclave,  ta  sœur,  ta  fille,  puisse  en- 
core ,  en  faveur  de  tous  ces  noms ,  exciter  ta  pitié  pour 
elle.  Rien  ne  sauroit  plus  me  porter  à  la  méditation ,  ni 
fixer  mes  désirs  inquiets:  je  ne  suis  plus  touchée  de  ce 
plaisir  simple  et  ravissant  que  donne  le  spectacle  de  la 
nature;  ces  pins  plantés  sur  la  pente  des  rochers,  et 
dont  un  vent  sourd  agite  les  feuillages  sombres,  ces 
ruisseaux  serpentants  qui  tombent  des  montagnes ,  ces 
«aux  qui  font  retentir  de  leurs  murmures  ces  grottes 
profondes ,  ces  lacs  dont  le  souffle  de  la  bise  ride  la  sur- 
face, tous  ces  objets,  autrefois  si  charmants  pour  moi, 
ne  me  procurent  aucun  repos ,  ni  ne  calment  mes  soucis. 
La  noire  mélancolie  habite  ces  bois ,  ces  cavernes  et  ces 
voûtes  qui  ne  couvrent  que  des  tombeaux;  elle  répand 
autour  délie  un  silence  pareil  à  celui  de  la  mort;  sa  pré- 
sence ténébreuse  attriste  cette  décoration  jadis  si  riante, 
ternit  l'éclat  des  fleurs ,  obscurcit  la  verdure ,  et  rend 
terrible  le  bruit  des  ondes  qui  se  précipitent  en  murmu- 
rant :  on  ne  ressent  plus  par-tout  qu'une  secrète  hor- 
reur. Je  dois  cependant  rester  ici  pour  jamais,  monu- 
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ment  triste  et  fatal  de  1  obéissance  dune  amante!  la 
mort ,  la  seule  mort  peut  rompre  la  chaîne  qui  m'y  at- 
tache; j  y  laisserai  toutes  mes  foiblesses,  et  j  y  sentirai 
éteindre  mon  ardeur;  mes  froides  cendres  y  seront  dé- 
posées ,  et  j'y  attendrai  qu  il  me  soit  permis  de  les  mê- 
ler avec  les  tiennes. 

Ah ,  malheureuse  !  on  te  croit  l épouse  d  un  Dieu,  et  tu 
lies  encore  que  l esclave  de  l  amour  et  d'un  homme!  O  ciel  ! 
daigne  me  secourir.  Mais  d'où  part  cette  prière?  vient- 
elle  d'un  mouvement  de  piété  ou  de  désespoir?  Quoi! 
dans  ce  lieu  même,  asile  de  la  chasteté ,  l  amour  trouve-t-il 
un  autel  où  brûlent  ses  feux  criminels?  Je  dois  me  repen- 
tir; mais  puis-je  faire  ce  que  je  dois?ye  regrette  Fumant , 
et  je  ne  gémis  pas  du  crime;  je  le  vois  ce  crime^'e  le  blâme, 
et  je  l'aime  encore  en  le  condamnant;  je  me  repens  des 
plaisirs  où  je  me  suis  livrée,  mais  j  en  sollicite  de  nou- 
veaux: tantôt,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  je  pleure  mon 
offense;  tantôt  je  songe  à  toi,  et  je  renonce  à  1  innocence 
où  je  croyois  aspirer. 

Pourrois-je  t  oublier  et  haïr  ma  foiblesse?  la  cause  est 
toujours  en  moi:  dès  que  je  veux  la  détruire,  je  sens 
que  j'en  aime  l'auteur.  Comment  séparer  du  crime  l'ob- 
jet que  l'on  chérit?  l'amour  et  le  repentir  se  confondent 
toujours. 

Quelle  entreprise  pour  un  cœur  aussi  touché  ,  aus-i 
pénétré,  aussi  perdu  que  le  mien!  Quoi!  vaincre  une 
passion  si  puissante  !  Avant  que  mon  ame  ait  pu  re- 
prendre sa  tranquillité ,  quels  combat  entre  l'amour  et 
le  devoir  n  a-t-elle  pas  à  essuver  !  combien  de  fois  duit- 
elle  se  repentir,  retomber,  regretter  son  amant,  le  de- 
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daigner,  faire  tout,  excepté  de  l'oublier!  Mais  non,  c'en 
est  fait,  je  n  ai  plus  rien  à  craindre,  tout  est  consommé. 
Viens  donc,  mon  père;  viens  m'enseigner  à  soumettre  la 
ri  al  ure  ,  à  renoncer  à  mon  amour,  à  la  vie,  à  moi,....  et 
à  toi-même.  Remplis  mon  cœur  de  Dieu,  lui  seul  peut 
t'y  remplacer. 

Ah!  mille  fois  heureuse  la  destinée  d'une  vierge  qui 
sest  consacrée  à  lui  ;  elle  oublie  le  monde,  qui  Fa  oubliée 
à  son  tour,  et  elle  goûte  les  douceurs  dun  calme  pro- 
fond ;  son  humble  résignation  fait  que  tous  ses  vœux 
sont  exaucés;  le  travail,  le  repos,  partagent  et  rem- 
plissent son  temps;  un  sommeil  paisible  lui  laisse  la  li- 
berté de  veiller  et  de  prier  '  ;  ses  désirs  sont  toujours 
réglés,  et  ses  affections  toujours  les  mêmes;  ses  larmes 
font  ses  délices,  et  ses  prières  pénétrent  les  cieux.  Une 
grâce  divine  l'environne  sans  cesse  de  rayons  éclatants  ; 
les  anges ,  qui  veillent  autour  d'elle  durant  son  som- 
meil ,  lui  procurent  les  songes  les  plus  doux  et  les  plus 
purs  ;  pour  elle  l'Epoux  prépare  l'anneau  nuptial  ;  des 
vierges,  revêtues  de  blanc,  chantent  des  hymnes  à  son 
honneur;  les  roses  d'Eden,  qui  ne  se  fanent  jamais,  fleu- 
rissent pour  lui  être  présentées ,  et  les  ailes  des  séra- 
phins répandent  sur  elle  les  parfums  les  plus  exquis. 
Elle  meurt  enfin  au  son  des  harpes  célestes ,  et  se  pâme 
à  la  vue  du  bonheur  qui  l'attend. 

D'autres  songes  et  des  ravissements  bien  différents 
égarent  mon  ame  errante.  Quand ,  à  la  fin  de  chaque 

'  C'est  une  pensée  empruntée  de  Crashaw.  Le  vers  pris  signifie , 
sommeils  obéissants,  faciles  et  légers,  qui  permettent  de  veiller  et  de 
pleurer  (aud.  weep). 

20. 
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triste  journée,  mon  imagination  te  retrace  tel  que  je  t'ai 
connu,  ma  conscience  se  tait  alors;  et,  laissant  parler  la 
nature ,  mon  cœur  tout  entier  revole  vers  toi.  Je  déteste 
et  j  aime  cependant  le  souvenir  de  cette  nuit  où  mes 
premières  faveurs....  Je  t'entends,  je  te  vois,  mes  mains 
empressées  embrassent  ton  fantôme  pour  le  retenir.  Je 
m  éveille,  je  n'entends  et  ne  vois  plus  rien;  le  fantôme 
me  fuit,  aussi  cruel  que  toi-même;  je  le  rappelle  et  ne 
suis  point  entendue;  j'étends  mes  bras,  et  ne  saisis 
qu'une  ombre  fugitive;  je  referme  les  yeux  pour  rame- 
ner ce  songe  ravissant  :  revenez,  douces  illusions,  images 

trompeuses Hélas!  en  vain  je  te  revois;  mais  c'est 

pour  errer  ensemble  dans  d'arides  déserts,  et  pour 
pleurer  nos  malheurs. 

Soudain  tu  montes  sur  une  tour  à  demi  détruite  par 
le  temps  ,  autour  de  laquelle  rampe  le  triste  lierre ,  ou 
sur  des  rochers  dont  la  cime  sourcilleuse  est  suspendue 
au-dessus  de  la  mer  :  là  tu  semblés  me  parler  du  haut 
des  cieux;  mais  les  nuages  nous  séparent,  les  vagues 
mugissent ,  et  les  vents  furieux  grondent.  Je  frissonne 
d  horreur,  le  sommeil  me  quitte  brusquement;  je  me 
retrouve  au  milieu  des  tristes  objets  qui  m'environnent 
toujours,  et  en  proie  à  des  tourments  qui  me  suivent 
par-tout. 

Le  destin  a  tempéré  sa  rigueur  à  ton  égard  d'un  mé- 
lange de  bonté;  il  ne  ta  réduit  qu'à  une  froide  suspen- 
sion de  plaisirs  et  d»s  peines.  Ta  vie  est  un  calme  pro- 
fond; aucunes  passions  n'agitent  ton  cœur,  semblable 
maintenant  à  ce  que  la  mer  étoit  avant  que  les  aquilons 
orageux  eussent  reçu  l'ordre  de  la  troubler  ;  ton  état 
est  paisible  comme  le  sommeil  d  un  saint  à  qui  ses  pé- 
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chés  sont  pardonnes,  et  dont  le  saint  n'a  plus  d'épreuves 
à  attendre. 

Viens  donc ,  cher  Abailard!  qu'aurois-tu  à  craindre? 
le  flambeau  de  l'amour  ne  brûle  point  pour  les  morts  : 
le  danger  d  aimer  ne  subsiste  plus  pour  toi  ;  la  nature  garde 
le  silence,  la  religion  seule  t'anime,  et  la  froide  indiffé- 
rence règne  dans  ton  cœur.  Cependant  Héloise  t'aime  en- 
core. O  flamme  toujours  durable  et  toujours  désespé- 
rée, semblable  aux  lampes  sépulcrales  qui  communi- 
quent à  des  urnes  une  chaleur  inutile ,  et  qui  ne  brû- 
lent que  pour  les  morts  ! 

Quelles  nouvelles  scènes  viennent  s'offrir  encore  ? 
Par- tout  où  je  tourne  les  yeux ,  par- tout  où  je  porte  mes 
pas  ,  ces  images  chères  et  dangereuses  me  poursuivent. 
Soit  que  je  pleure  sur  les  tombeaux,  soit  que  je  prie 
aux  pieds  des  autels ,  elles  fascinent  mes  yeux,  et  jet- 
tent le  trouble  dans  mon  ame.  Ton  image  est  toujours 
dans  mon  cœur  entre  le  ciel  et  moi.  Si  j'entends 
chanter  une  hymne,  je  crois  reconnoître  ta  voix;  cha- 
que mot  dans  mes  prières  est  accompagné  d'une  larme. 
Tandis  que  des  nuées  d'encens  s'élèvent  dans  l'air ,  et  que 
T orgue  remplit  ï oreille  de  ses  sons  harmonieux ,  une  seule 
pensée ,  gui  te  retrace  à  mon  esprit,  me  ramène  a  toi ,  et 
détruit  toute  cette  pompe.  Prêtres  ,  cierges,  temple,  tout  sé- 
vanouit  pour  moi\  et  au  moment  même  que  les  autels  bril- 
lent de  mille  feux ,  et  que  les  anges  qui  les  environnent 
sont  saisis  du  plus  profond  respect  fe  me  trouve  noyée  dans 
une  mer  de  passions  ardentes. 

Mais ,  dans  le  temps  que ,  charmée  de  verser  des 
larmes  de  pénitence,  je  me  prosterne  devant  le  trône 
de  Dieu;  dans  le  temps  que  j'invoque  ce  Dieu  avec  la 
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plus  humble  ardeur ,  et  qu'une  grâce  victorieuse  est 
prête  à  s'emparer  de  mon  ame ,  viens ,  si  tu  loses , 
tout  charmant  que  tu  me  parois  ,  viens  t'opposer  aux 
décrets  du  ciel  ;  dispute-lui  mon  cœur  :  viens  ,  avec  tes 
regards  séducteurs ,  effacer ,  à  mes  yeux,  limage  des 
félicités  célestes,  détourner  de  moi  la  grâce  ,  et  rendre 
ma  repentance  infructueuse;  écarte-moi  de  la  route  des 
cieux;  viens  marracher  des  bras  de  Dieu  même. 

Que  dis-je,  malheureuse  !  fuis-moi  plutôt,  fuis-moi! 
Que  des  montagnes  s'élèvent  entre  nous,  et  que  des 
mers  nous  séparent  !  Ne  reviens  plus,  ne  m'écris  point, 
ne  pense  pas  même  à  moi  ;  sur-tout  ne  partage  aucuns 
des  tourmens  que  je  ressens  pour  toi.  Je  dégage  Abai- 
lardde  tous  ses  serments,  et  ne  veux  plus  même  me 
souvenir  de  lui.  Qu'il  s  efforce  donc  à  haïr  tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  moi...  Regards  sédui- 
sants que  je  ne  me  rappelle  que  trop  encore,  douces  idées 
où  j'aimois  tant  à  m'arrêter  y  je  vous  dis  adieu  pour  ja- 
mais. Et  toi,  grâce  divine,  vertu  céleste,  tranquille 
oubli  des  soins  de  ce  monde  profane,  espérance  tou- 
jours renaissante,  fille  du  ciel  et  mère  de  la  joie;  foi,  qui 
fais  jouir  d'une  immortalité  anticipée  ,  venez  ,  entrez 
tous  dans  mon  cœur,  demeurez-y  comme  des  hôtes 
doux  et  aimables  ;  recevez  et  plongez  moi  dans  un  éter- 
nel repos  :  la  triste  Héloïse ,  étendue  sur  une  tombe , 
vous  désire  et  vous  attend.  Qu'entends -je?  est-ce  le 
souffle  des  vents  qui  murmure  autour  de  moi ,  ou  une 
voix  qui  retentit  aux  environs  de  ces  murs ,  et  qui 
m'appelle?  Je  crois  déjà  l'avoir  entendue  plus  dune  fois. 

Une  nuit  que  je  gardais  les  lampes  qui  brûlent  dans 
notre  temple  autour  des  sépulcres,  il  me  sembla,  aïs 
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moment  quelles  étoient  prêtes  à  s'éteindre ,  qu'une 
voix  creuse  sortoit  du  fond  d'un  tombeau. 

«  Viens  ,  triste  sœur ,  me  disoit-elle  ;  viens  ;  ta  place 
«  est  ici ,  viens-y  demeurer  pour  toujours.  Je  fus  autre- 
«  fois ,  comme  toi ,  victime  de  l'amour  :  je  tremblois  , 
«  je  versois  des  larmes  ,  et  je  priois  comme  toi.  Je  n'ai 
«  trouvé  de  calme  que  dans  ce  long  sommeil.  Ici  les 
«  malheureux  cessent  de  se  plaindre  ,  et  les  amants 
«  n'y  répandent  plus  de  pleurs  :  la  superstition  même 
«  y  perd  toutes  ses  craintes  ;  car  Dieu,  plus  indulgent 
«  que  les  hommes  ,  nous  y  pardonne  nos  foiblesses.  » 

Je  viens ,  je  viens:  que  les  anges  me  préparent  leurs 
berceaux  odoriférants,  leurs  palais  célestes,  et  leurs 
fleurs  toujours  nouvelles!  Je  vais  où  les  pécheurs  peu- 
vent trouver  du  repos  ,  et  où  les  saints  ne  connoissent 
que  des  flammes  épurées.  Cher  Abailard,  rends-moi  les 
derniers  devoirs  ;  adoucis-moi  le  passage  de  ce  monde 
aux  demeures  célestes  ;  vois  mes  lèvres  tremblantes  ; 
ferme  mes  yeux  déjà  immobiles ,  et  reçois  mon  der- 
nier soupir  avec  mon  ame  qui  s'envole.  Non,  non!.... 
Que  je  te  voie  revêtu  de  tes  habits  sacrés,  le  cierge 
dans  ta  main  tremblante;  présente  la  croix  à  mes  yeux 
élevés  vers  le  ciel  ;  enseigne-moi  et  apprends  en  même 
temps  de  moi  à  mourir.  Considère  alors  cette  Héloïse 
que  tu  as  tant  aimée  :  ce  ne  sera  plus  un  crime  de  la 
regarder.  Vois  les  roses  de  mon  teint  se  flétrir,  et  la 
dernière  étincelle  de  la  vie  s'éteindre  dans  mes  yeux  ; 
prends  ma  main  ,  presse-la  jusqu'à  ce  que,  perdant 
tout  sentiment,  je  cesse  de  respirer  ,  et  même  d'aimer 
mon  Abailard  ! 

Que  tu  es  éloquente,  ô  mort  !  il  n'appartient  qu  a  toi 
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de  prouver  que  c'est  une  folle  passion  que  celle  qui  a 
un  peu  de  poussière  pour  objet. 

Le  temps  viendra  où  ces  traits  qui  ont  eu  tant  de 
pouvoir  sur  moi  seront  détruits.  Que  les  peines  que  fait 
souffrir  le  passage  douloureux  de  la  vie  à  la  mort  soient 
alors  suspendues  à  ton  égard  par  une  sainte  extase; 
que  de  brillantes  nuées  d'anges  descendent  du  ciel ,  et 
veillent  autour  de  toi  ;  que  des  rayons  de  gloire  partent 
des  cieux  ouverts ,  et  que  les  bienheureux  s'avancent 
au-devant  de  toi ,  et  t'embrassent  avec  une  tendresse 
égale  à  la  mienne  ! 

Puisse  un  même  tombeau  réunir  nos  deux  noms ,  et 
rendre  mon  amour  aussi  immortel  que  ta  renommée  ! 
Alors  si,  dans  les  siècles  à  venir,  deux  amants,  voya- 
geant ensemble,  viennent  par  hasard  visiter  les  murs 
et  les  sources  du  Paraclet,  ils  inclineront  leurs  têtes, 
en  les  approchant  l'une  de  1  autre ,  pour  lire  1  inscrip- 
tion de  notre  sépulcre;  et,  buvant  mutuellement  les 
larmes  qui  couleront  de  leurs  yeux,  ils  diront,  touchés 
de  la  plus  vive  compassion  :  Puissions-nous  ne  jamais 
aimer  aussi  malheureusement  qu'eux  ! 

Comment  ne  seroient-ils  pas  attendris  ?  celui  qui , 
au  moment  même  de  la  pompe  la  plus  solennelle  du 
redoutable  sacrifice,  jettera  un  regard  sur  la  tombe 
qui  couvrira  nos  froides  cendres ,  sentira  son  cœur  s'é- 
mouvoir ;  sa  pensée ,  pour  un  instant ,  sera  détournée 
du  ciel  ;  ses  yeux  se  rempliront  de  larmes ,  et  sa  dou- 
leur lui  sera  pardonnée. 

Si  le  destin  faisoit  jamais  ressentir  à  quelque  poète 
des  maux  pareils  aux  miens ,  et  qu  il  fût  condamné  à 
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pleurer ,  des  années  entières  ,  l'absence  d'un  objet 
chéri,  et  à  se  retracer  toujours  l'image  des  charmes 
qu'il  ne  pourroit  plus  revoir,  pourvu  qu'il  ait  aimé 
aussi  long-temps  et  aussi  fortement  que  moi,  qu'il  écrive 
notre  funeste  et  tendre  histoire.  Celui  qui  sera  le  plus 
sensible  à  nos  malheurs  les  chantera  le  plus  dignement. 

Héloïse. 

Cette  traduction ,  à  quelques  déplacements  près ,  est 
rigoureusement  exacte;  elle  est  très  bien  faite,  très  bien 
écrite ,  et  très  élégante.  Elle  pourroit  être  différemment 
sans  être  plus  mal  ;  malheureusement  l'élégance  est  tout 
près  de  la  sécheresse,  comme  la  brusquerie  l'est  de  la 
franchise,  comme  certains  défauts  touchent  de  près  à  de 
bonnes  qualités.  L'art  du  traducteur,  s'il  n'est  pas  venu 
à  bout  de  varier  ses  invitations  a  venir,  lesquelles  sont 
moins  fastidieuses  ,  grâce  au  sentiment  qui  les  repro- 
duit ,  a  du  moins  réussi  à  faire  disparoître  en  partie 
les  défauts  de  liaison  et  de  cohérence  que  j'ai  reprochés 
à  l'auteur  anglois. 

Je  connois  une  femme,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  qui 
sait  bien  Fanglois ,  qui  me  disoit ,  en  me  parlant  de  cette 
traduction ,  qu'elle  en  pourroit  faire  une ,  qui  ne  seroit 
peut-être  pas  si  bonne ,  mais  qui  seroit  autre  ;  et  qu'il 
n'y  avoit  dans  celle-ci  ni  cet  abandon ,  ni  cette  grâce , 
ni  ce  charme ,  ni  cette  fusion  de  sentiments ,  qui  tou- 
chent si  profondément  dans  la  poésie  originale. 

FIN. 
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